
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 



i 




1 






4 
m 




i - 


1 « l 


z 


\ 

* 
ï 

g 


t': 


F 4 
4 « 

3 : 


' \ :- 


9 


; ; 


* * 

^ * 


< m 


<* 


* • 






ï 






< * 

- 
C 


* 


4 « 

■ 

- 


/ '' ' ï 

* m 

■ 

i î 

> ] 


* 


* * 

* * 

• 


- 

«- c 




m m 


?r 1 




• 








1 


* 
< 

il 


g 


C f c 
C < 

«- * * 
<C * ^ 


* C 

S 






^d 




C < c 


<_ < 





PROCES 

DE 

GEORGES, PICHEGRU ET AUTRES* 
DÉBATS. 



i 



• ~\ 'l 



.•-»*. 



* ■-»,.'■ h • » « - 1i 



J;'m.sJ^*J 






PROCÈS 



INSTRUIT PAR LA COUR DE JUSTICE 

CRIMINELLE ET SPÉCIALE 
DU DEPARTEMENT DE LA. SEINE, SÉANT A PARIS; 

CONTRE 

GEORGES,, PICHEGRU ET AUTRES, 

PREVENUS DE CONSPIRATION CONTRE LÀ PERSONNE 
DU PREMIER CONSUL. 

RECUEILLI PAR DES STENOGRAPHES. 



TOME CINQUIÈME. 



PARIS, 



C. P. PATBIS, IMPRIMEUR DE LA COUR DE JUSTICE 

CRIMINELLE. 

M. DCCC. IV. 



\rr. :v,:or> 
.u * J '.I 



. • .:• .'-:::.:; ," "•" t -3 



.f ï .*r ,:T 






i 



t> 



T A B L E 

DES MATIÈRES 



CONTENUES 



DANS LE SECOND VOLUME DES DÉBATS* 



QUATRIÈME SÉANCE. 
Du jeudi il prairial an 12» 

(continuation des débats avec le général Moreau , 
sur ses conférences avec Pichegru *. t 

— Idem. Et sur les déclarations d e Roljand . . • ,4 

— Idem % Sur le rendez- vous du boulevard, de la 
Madeleine , et visite de Rolland au général Mo- 
reau • ••••••••• . . 18 

Débats avec David sur son voyage en Angleterre, etc. 3a 

Soixante-troisième témoin. Colin de la Biochaie . . 47 

Débats avec Roger sur cette .déposition. . . * •• 49 

Soixante-quatrième té-mom. Louis-AngustinRoulier. 5l 
Lecture de la déclaration de ce témoin, en date du 
12 messidor an H, concernant Picot et Leboui*- 

geois ..*-... 4 * • • ■♦ 55 

Débats avec Roger sur cette déposition 61 

Soixante-cinquième témoin. Françoise- Victoire Gué- 
ri» , femme Roulier ••••\. ••••••. 65 

^ Lecture de la déclaration écrite de ce témoin, • . . Sf^ 

DébaU avec Roger sur cette déposition . • •• • • • 7* 



9 

Soixante-sixième témoin. François* Etienne Mar- 
chand • • • 71 

Débats avec Roger sur cette déposition . . ♦ . . y5 
Soixante-septième témoin. François Dujardin ... 74 
débats avec Georges sur cette déposition • •••-. 78 
Lecture de la déclaration écrite du témoin . . . . 80 

Débats avec Roger sur cette déposition 87 

Débats avec Picot sur cette déposition • 91 

Débats avec Coster St.- Victor sur cette déposition. 9& 
Débats avec Tamerlan sur cette déposition .... 93 
Soixante-huitième témoin. Louis Gauchet, gen- 
darme d'élite ••••••. jjS 

Débats avec Roger sur cette déposition ••«••. 96 
Lecture de la déclaration écrite de ce témoin. • • . 99 
Soixante-neuvième-témoin. Alexandre Frin, gen- 
darme .. • • • 10a 

Débats avec Roger sur cette déposition • • • . . io3 
Soixante-dixième témoin. Pierre-Alexandre Leroy, 

gendarme •••••• .104 

Débats avec Roger sur cette déposition 107 

Soixante-onzième témoin. Urbain Gilbert, gen- 
darme. • •••••. n3 

Débats avec Roger sur cette déposition • • • . . . 1 16 
Soixante-douzième témoin. Jean-Nicolas Courtin , 

chef de brigade ••••• • ... 117 

Débats avec Roger sur cette déposition • • . ». 118 
Débats avec Hervé sur cette déposition • • • * . 120 
Débats avec Roger sur sa complicité en général . . îal 
Débats avec Hervé sur sa complicité en général . . . i3i 
Débats avec la femme Dubuisson sur Hervé . • . . i34 
Soixante «trtiuème témoin. Etienne Michelôt, con- 



UJ 

r Pag. 

«emant Datry , Hervé, Roger , d'Hozier . . . , ify 
Débats avec Spin sur cette déposition , et sur Da- 
try, Hervé et Roger .•#••#,•• i43 

Débats avec Hervé sur cette déposition • * • • • . 144 
Débats avec Datry sur cette déposition •••••• lb. 

Débats avec Mérille sur cette déposition 146 

Débats avec d'Hozier sur cette déposition • . • • . Ib. 
Conclusions de Lajolais tendantes, à avoir acte de la 
déclaration faite par Leroy, gendarme, qu'il n'a 
déposé contre Roger qrçe sur l'ordre de son officier. 1 48 

Arrêt de la Cour sur ces conclusions i4j 

Soixante-quatorzième témoin. Elisabeth Rocher, 
femme Michelot ••••••«••••••• i5i 

Débats avec d'Hozier sur cette déposition <• • • • , i53 

Débats avec Datry sur cette déposition •••••• Ib. 

Débats avec Hervé sur cette déposition. . . . . . Ib. 

Débats avec Mérille sur cette déposition • • • . . i54 
Soixante-quinzijème témoin. Elisabeth Michelot . . i55 

Débats avec Datry sur cette déposition i56 

Débats avec Hervé sur cette déposition • • • • . Ib. 
JDébats avec Mérille sur cette déposition . • • • 157 
Débats çvec Lenoble sur sar complicité en général . . Ib. 
Soixante-seizième témoin. Gervais Poulet • • • • . 167 
Débats avec Lenoble sur cette déposition, achat de 

poudre, etc. #••••...••«•••. 171 
Débats avec Costar Saint- Victor sur l'affaire du 

trois nivôse et sur celle actuelle. ••••*• 176 
Soixante-dix-septième témoin. Nicolas Marchai . . îgar 
Débats avec Roger sur cette déposition • • • • » 194 

Débats avec Coster sur cette déposition îjfc 

Soixante - dix- huitième témoin. Marie • Antoinette 



Tag. 
Jonrdan ...;... 19G 

Débats avec Coster sur cette déposition , relative à 

l'affaire tJ« trois nivôse. ,. , . . 197 

Débats avec* Joyau t sur cette déposition. • . . . . 200 
Soixante-dix-neuvième témoin. JeanGenty, tailleur. 2o5 
Débats'avec Roger çur cette déposition, concernant 

les uniformes . . 206 

Débats avec Coster sûr cette déposition • . . . . 208 
Nouvelles interpellations faites à Coster chez la fille 

Jourdan, sur l'affaire du trois nivôse. • • . : ^2og 
Débats avec Rubïh de Lagrimaudière sur sa com- 
plicité dans la conspiration •••••.••••211 
Débats' aVec De ville sur sa'complicité dans la cons- 
piration. .,..•...*. 220 

Quatre- vingtième témoin. Jean-François Olivet , dit 

"** Baïouîe , bacquier dû bac de Méry ...... 228 

Débats avec De ville sur celte déposition . • . . . 25o 
Débats avec Armand Gaillard sur cette déposition . zS5 
Quatre-vingt-unième témoin. Pierre- Joseph Du- 
bois , gendarme ... ... 240 

JDébats avec De ville sur cette déposition" . \ . . 24/ 
Débats* avec Armand Gaillard Sur cette déposition. 248 
Quatre-vingt-deuxième* témoin. Etienne Cousin, 

cultivateur à Méry Mériel *.'.•'. a5o 

Débats avec Devilleet Armand Gaillard suWètte 

déposition .' . a5a 

Quatre-vingt-troisième témoin. Claude-Paul Phéli- f 

peaux ..... V ' . . Ib. 

Débats* avec Charles d'Hozier sur cette déposition, 254 
Débats avec Deville sur tëtte déposition . . 1 J . 266 
Débats avec Armand Gaillard sur cette déposition, lb* 



Y 
Pag. 
Quatre-vingt quatrième témoin. Anne Agny, femme 

Phelipeaux 257 

Débats avec Deville et Armand Gaillard sur cette 

déposition . . . . 259 

Quatre-vingt-cinquième témoin. Anne- Julie Bail- - 

lette . 260 

Débats avec Armand Gaillard et Deville sur cette 

déposition 2Ç3 

Quatre-vingt-sixième témoin. Marie- Anne Duflos, 

femme Gaillard . . . Ib. 

Débats avec Armand Gaillard sur cette déposition. 266 
Quatre-vingt-septième témoin. Michel Thibierge. 267 
JDébats avec Noël Ducorps sur cette déposition • . 270 

CINQUIÈME SÉANCE. 

Du vendredi îz-prairiql an xi. 

Arrêt de la Cour pris sur les conclusions de Roger , 
relatif aux dépositions des quatre gendarmes, Gau- 

. chet , Leroy , etc 288 

Débats avec Joyaut sur sa complicité dans la conspi- 
ration , et sur l'affaire du trois nivôse Ib. 

Débats avec Dubuisson et Caron sur Joyaut * , . 29 5 

Débats avec Verdet sur Joyaut 296 

Débats avec Dcnand sur Joyaut. . . . . . • lb+ 

Débats avec Léridant sur Joyaut ...... 5oç> 

Quatre-vingt-huitième- témoin. Jean-Baptiste Mau- 

cler; . . . . . x •••'. . . . . 3o3 

Débats avec Noël Ducorps sur cette déposition. . 3o4 



Quatre-vingt-neuvième témoin. Joseph Anicet Bar- 
thélémy^ banquier 3o4 

Débats avec Joyaut sur cette déposition . . . . 3o6 
Quatre-vingt-dixième témoin. Pierre Vamey . . 3i I 
Débats avec Léridant sur cette déposition. . • . 3ia 
Quatre-vingt-onzième témoin.Louis-Pierre Lécuyer. 3i3 
Débats avec Joyaut sur cette déposition . • « . 3i4 
Quatre-vingt-douzième témoin. Anne Bouvet . . Ib. 
Débats avec Joyaut sur cette déposition . • . ♦ Zij 
Débats avec. Datry sur sa complicité dans la conspi- 
ration 3i8 

Quatre-vingt-treizième témoin. Anne Sommier . 3a6 
Débats avec Burban sur cette déposition et sur sa 
complicité dans la conspiration. ...... 3aS 

Débats avec Verdet sur Burban 334 

Débats avec Dubuisson sur Burban 33S 

Quatre-vingt-quatorzième témoin. Marie- Anne- Vic- 
toire Cuvillier .;.... 34 1 

Débats avec Burban sur cette déposition .... 244 

Débats avec Caron sur cette déposition 346 

Quatre-vingt-quinzième témoin. Françoise Soudere. 348 
Débats avec Joyaut sur cette déposition ... * 35o 
Débats avec Burban sur cette déposition . . . : 35i 
Quatre-vingt-quinzième témoin. Marguerite Man- 

geot 354. 

Débats avec Burban et Verdet sur cette déposition. 355 
Quatre-vingt-seizième témoin. André Lesueur . . 35g 
Quatre - vingt- dix - septième témoin. Marie- Anne 

Trelïu. 360 

Quatre-vingt-dixrbuitième ténioîn. PierrerNoël De- 
beausseaux, tailleur . • . * ■- . . . . ♦ Z61 



Débats avte Lemercier, Cadudal et Ltkn sur cette 
déposition. 3Ç3 

Débats arec Lemercier sur sa complicité dans la 
conspiration 364 

Quatre-vingt-dix-neuvième témoin. Jean Manoury. 378 

Débats avec Lemercier, Lelan et Cadudal sur cette 
déposition. ...... 38 1 

Centième témoin. Jean-Baptiste Sainson Delasiffle- 
tière , sur Lemercier , Cadudal et Lelan. . . .383 

Cent unième témoin. Catherine Doucet , veuve Mo- 
rin , sur Lemercier , Cadudal et Lelan . • . . 38p 

Cent deuxième témoin. Pierre Jobey, sur Lemer- 
cier , Cadudal et Lelan Zg% 

Débats avec Cadudal sur sa complicité dans la cons- 
piration 3g5 

Débats avec Lelan sur sa complicité dans la cons- 
piration . . ' 4oa 

Débats avec Even sur sa complicité dans la conspira- 
tion 408 



Ffn de la Tabh du itçond volume d$s DèbaUy 



( ■ ) 

PROCÈS 

inst wje pa» i^ çqw jms w*nes 

«6ST>t 

GÈ0W9ËS, flfÔREAtJ ET ATttttÊS; 
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RECUEIX^I ^AK >D^8 8t£NOpfVAP*pS. , 

ri 

Du Jënâi il Prairial pn 12. ; 

i 

LiA séance est ouverte i neuf heures et un 



» .> 



séance, je crois devoir rappeler au public ^ 
dispositions de la loi sur les délits contraires au 
jfeapect dû aux autorités odfa*Êto*^r ( i/ &*zn* 
iscture des mpivies 5ÇS *f «50 tietakri du 
ê batmairs^ ïùm la^anc#^d r hier/de^ sigà^ 
d'approbation se sont manifesté*. Jepréràétarfa 
Débats. Partie II. t 



— -.--y- .<■*) , ----- •---- - 

public que si aujourd'hui il manifeste des signe* 
d'improbationr pu d'approbation,, ceux qui sç 
rendraient coupables de cette contravention à la 
Soi i seront saisis et arrêtes " sur-ïe^chanip. 

Acéuse Moreâd ; pourquoi avez- vous soutenu 
au grand-juge, lors.de yotre premier interro- 
gatoire , que vous n' aviez pas vu Pichegru, et 
que vous ne saviez pas quil était à Eaçte? 

Moreaiï. M. te président, f ai eu l'honneur da 
vous' dite Hier qiié je n ai voulu Taire au grand- 
juge aucun aveu ; que c'était ^u premier Consul 
HèùrquVjë voulais le faire , avant d f en faire aucun 
à la justice. 

L* Pr. H ne Votis'appartiefrf pas de Régler 1* 
pouvoir des autqriMs ; le grand-juge est une au- • 
tonte qui avait le droit de vous interroger , vous 
deviez répondre. v - "*■ 

Moreau, Je ne conteste pas au grand-jûgç >|* 
droit de m'interroger , je puis me réserver Fauto- 
^^à^Braueflèi^dolà rendue compte' J dç maconj 
^ft- • ••' "*•• -il" ■', '- •' >J) •« « - -* 

v Le/V>EA^éfi^ 1m 

l'ftfrij^ : ^ #pi$F ^^vieî^;p^3Ls^^m1qflIelq^ie * iaténét 
^e. la.(^^iu*teJ\b ltswftîté, am& famfaven*\dk 
l'a^u^sf** £a^^ .-jictô î'i noh v! • »\: % >"1> 

"7 :: t * ai </•••;'■ .r.*Vl . 



Moreau* J'ai tu Xhbmxmr sàe vxyxtedire qu# 




ne pût être mal interprété. 

Le Pr. Vous deviez encore bien plifs craindre 
en le recevant chez vous: '*'"* ? ' l 

, M&rtœuVjQ aCai Jftfftlé puerai Pichègm ehe? 
*^,qpKC9i|^ . jft n>i pas 

Le Pr. Comment un homme qup.voufc aviez re- 
Connu, çû lan 5, pour un r ttajifre;. que vou? 
aviez r signàî$ a là? France cbinméayant'fyàhîsa 
patii^; un aoinmé qui, d^àprès "la correspond 




i y vbçs 1 



~pa£ lui, soit par ceux qui sont'enyiQv^ii de sa'part , 
et vous prétendez que vous étés étranger a là 

#çv#$^nt?^ t r çr n ; ._:: : . ,; •. /.. ;..: ; ; : , - . ( 

oni M^^;Mlu1 ; îîb^i3r % v^us di^Terl 
que si , en Tan 5, f ai pu croire le général î?i- 
<&eg$ù coupa y^,, en Tau Ç'.fai eu la. convic- 
tion qu'au moins les preuves étaient très-iac©»:* 



forlV. West-c* pas Vous qiai ère* '&>**& $ 

jfcfonNW. Non,'cenestç?8çoi. . .^ 
Le Pr Je vous répète "$è Picbegru ^'a.[H^ 
été luis en jugement , qu'il ne pouvait y être mis , 

^ait pas changer * P*^**^ 




rendu coupapie, ^«."^ rCTl ru ■ : * '£•? 
Vous ^xièz dule con 8l ^ «cç Te nitoj 
'point ae vue,, lorsque vous avez *t ou;! etarf 
arrivé à-^am avec.neuf cents Tpms , au il était 
's'ansàbùte venu ' PO^>^ er SW.^ c °9? 



de vous rtjuuw " î^ru"!;;* - :•'*'•' 
tyaucés' Jar^Iière*... \+ .'-., r oi> 4 

réunion à lui s'est bocnée à ces venues****» 
deux,fois; ; on ^ ^JWrfll*?^^ 



kénriion. 



f-^ . J ':. 'Jî\> 






p.: ;;,; r li{> <~.« 



< ■ Màffèw> M. IMUod .vifi* tika» hk» dapuii 

' Le Ph Tfcblfëikl 1 «"-fieféîs^ dàite* seâ àéchï-à* 
tiotti. • ■■■•■■ : -- "• ■••' 

Mùreau. Hdlland ^ après la première; visite 
qu'il m*a faite / ny est plus revenu. * 

Le Pn Vous avez envoyé votre secrétaire 
Fr^sûières àièï Rolland ? t •'* - 

ÈÈèreau. Je l*âî envoyé chez M. Roftâad', 
pour empêcher le général Pichegru de venir 

e L<* i^ Faite* attention à la dédtaraSÏôil 
de ftoUaud;, daà* laquêtie H a pem^é kiêr 
.en votre prèsence; déclaration clans laquelle 
-3f tfa jamais 'varié. Que résulte-t-il des réponses 
que vous auriezr faites à Rolland ? Iï eli résuî- 
*J«sr*it <|ufe vm* ne vouliez par agiront- le parti 
dn* Bourbons, que vbos entendis agir pour vatfe 
rranptc ptoionnel— Il y «fait à Pairif trois pe«- 
%oiuuLgï& f ôttirge*, Piofaegru et voué. Éfcfcrgas 
voulait le rétablissement dfe 1* royamtë j eeia ^fe- 
rait constant. Quant a Pichegru, il avait tien 
l'air de -vouloir également îe rétablissement d^ 
la royauté; itiais tput annonce au il avait des # 
vues particulières. IÏ vous a. parlé sans doutp 
dans ïe sens qui ^paraissait vous convenir \ Ta 



rétablissement de» Bourbons ; mai* quoiqu'il eîtt 
une arrière-pensée , que vous avez «an» doute 
pressentie , vous n'avez, pas donné çtens la, pip*» 
position qui vous a été faite ; vous avez paru 
vouloir agir pour votre compte personnel t sauf 
à rendre ensuite aux t Bourbons le gouvernement 
qui vous aurait été confié. 

More au. J'ai eu l'honneur d'observer hier que 
cette proposition de M. Rolland est du plus grand 
ridicule. 

Le Ph Qu'importe la nature de la proposi- 
tion; ceux qui conspirent sont, en général, des 
fous ; pour cela il* n'en conspirent .pas moins. 

Moreau. Depuis dix ans j'ai prouvé que je 
n'étais pas un fou. 

Le Pr. Vous, avez: donc agi sagement ; lors- 
qu'en Fan 5 vous avez dénoncé Pichegrù ? si vous 
avez rempli votre devoir en dénonçant Pidbegro 
en l'an 5 , voua eussiez très-bien fait en le 
dénonçant en l'an ir. 

Moreau. Je commence par observer qu'eu 
l'an 5 je commandais une armée ; en l'an 5 j'ai / 
* envoyé au Gouvernement les papiers dont j'é* 
tais saisi \ actuellement je suis particulier* 
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îie Pr. • Est-ce que vmiffirf&fev pa* le grade 
de général?^ -t. ; •*! ■■ Y t/^ .• • p" * 

~ Moreau: -Non 1 , M.' lé président , je' ne suis 
rien du tout , je suis ^fJSrtî3iflieî: Je "jouissais 
d'une retraite ,, je,ii'#^sîK^etfa«$ l'Etat. 

Le Pr. Est-ce que le Gouvernement ne vous' 
paye rien-? .- ; ; . '* *• ' 

Moreau. Il me donnait mon traitement. 

LePr. De combien est votre traitement? 

Moreau. De 40,000 franctf.. Je vous prie, ne 
mettons pas en balance mes services avec mon 
traitement • ' \ 

Le Pr. Vous ferez ensuite valoir vps moyens» 
Il faut s'attacher aux questions que je vous fais. 

Moreau. Je réponds que je n'étais rien ; que je 
n'étais qu'un particulier. Je n'avais pas même le 
titre de général. La première décision du Gou- 
vernement porte: « Le général, Moreau jouira du 
» titre de général en chef et de son traitement.» 
La seconde décision porte : «Le général Moreau 
» jouira. du traitement de 4o,qoo francs. » Je 
n'avais aucune qualification dans f Etat ; je n'étais 
qu'un particulier! 

Le Pr. Mais vous touchez ces 40,000 fr. ? 



il était impossible que le Gouvernement ne naé* 
donnât rien. J'a* tQpcuQÇBcé k guerre *an* fer- 
tune, ma fortune ft'est* qiie mon traitement 

Le Pr. AcUubemmt Vè*tt eK aVe* éfo te for- 
tune? 

Moreau. J'ai de la fortune ! j'ai une féhtt éC 
une maison. Je pourrais avoir 5o mitlioas/ 

Le Pr t Vojez qeelle était Popink>n qu'<}A aVait 
de vous à Londres. Vous vous rappelez la décla- 
ration faite par Rusillion, que Lajolais, étant 
à Londres, avait dit que Moreau véulait ai- 
der de tout son pouvoir à renverser le Gouver- 
nfetâeàf 

Lajolais. Je ne Tai point dit 

Le Pr, RusïBion , petsistéa-vûm dané k déck* 
ration q& et vous ave* faite? 

; Éusitlioh. Là même chose. La question est âè 
savoir celui qui s'est toujours le mieux conforma 
a ta vérité, cfe M. Lajola^s Ou de moi. Je laisse 
cela a vofre dfécîaoto , je n'ai jamais varié. 



Lajolais. Je vous prie d'interpeller Bf . RtrsiLr 
liou £e dire s'il me Fa ©«tendu jUrç* -. . * . 



f LiOjftf. ÏMfrétf^ VfcNM - è JHMfckMl dire £àf ILaJo- 
lais? 

Rusillian* Par-devaot le frère de Çguebety. 
Lafolais. Je nie le fait. 

Moreau. Je n entre pas dans ces detailsJà : ci la 
ne Aie regarde pas. Mais un fait très- certain, 
c'est que j'ai vu M. LajolaisàParisaumois de juin; 
qa&M. ÎAjùhis é$t> arrivé & LoAdres att mais de 
décsttrbrè. J'envoyai? fâ mi toessager qtti ne far- 
saitpas grande diligence. J} est certain que M. La- 
jôîafisf ma demandé de Fargent pour faire son 
voyage pour aller a Strasbourg : pétais loin de 
croire qu il allât porter des paroles de moi à Pi- 
eûégru.Xor^qû^îî est venu mê demander à être em- 
ployé,, je lui ai dit que je ne pouvais pas le faire 
e»plojf? r ) je lui ai indiqué les tJftciers-géiiëraux 
aux pouvaient le faire empirer. 

Le Pr: N'avez-vous pas pris éinérénsf noms , 
Lajolais ? 

taûjolais. Mon^om de baptême , Frédéric. 

Le Pr. Le nom de Deville? 

J^ajolais. J'ai pris ce nom-là chez monsieur de 
^FOCQurt- 

r 

L© Pr< Vw* $ve$ pri* le riom de Deville qui 
41 twuve sûr votre patfse-pQrt ,'t 
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. Lafolais. J!aî pris ce nom pour me soustraire 
à mes créanciers, ' \ ■ i 

Le Pr. N'avez -vous pas pris <Tautres noms? 
Lajolais. Jamais. " 

Le Pr. Sous quel nom avez - Vous passé par 
Hambourg ? - 

LojolaU. je ne merappejle pas; Je n'avais pa* 
besoin, on ne m'a pas demandé ^de passe - port. 

Le Pr. Voici une lettre, accusé Moreau, que 
vous avez écrite en Tan 10. Le brouillon de cette 
lettre s 1 est trouvé dans vos papiers. On voit encore 
quelle était votre opinion sur Pichegru, à cette 
époque. 

€ Tai reçu^ monsieur, votre lettre du 14 mes- 
sidor dernier , etc. » (Voyez F Acte d'accusation ^ 
article David.) 

Pourquoi parlez-vous de somtraire Pichegru 
à une accusation ? 

Moreau: Ne me faites pas des reproches relatifs 
au Directoire. J'ai Fhonneur de répondre (Jue 
j'ai marché contre le Directoire le 18 brumaire , 
avec i5o hommes; que je Pai dissous ; que fai 
arrêté les membres qui le composaient* Si ea 
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Tan 5 je lui ai fait une égratignute , il ne faut 
pas m'en parler. ^ 

Le jpr. Il n est pas question ici du Directoire ; 
personne ne vous a obligé d'écrire ceci. / -, 

Moreau* Cette lettre a été écrite à monsieur, 
David , il y a deux ans. 

Le Pr. Vous aviezr encore à cette époque l'opi-. 
nion que Pichegru était un traître , et qu il n'avait 
pas cessé d$ l'être ; en convenant quç vous 
aviez l'opinion qu'il était un traître , vous dites 
Cependant : « sa situation me fait infiniment 
»' de peiné, je saisirais avec plaisir l'occasion de 
* lui être utile»/ 

Moreali. Ml le président., j'ai l'honneur de 
vous observer sur ce point-là , que }e n'ai jamais^ 
varié, et que voyant, à la fin de la guerre , rentrer 
tous les fructidorisés , que je devais regarder 
comme les complices de Picliegru , et les voyant 
à là tête des premières autorités de l'Etat, voyant 
rentrer toute l'armée de Condé que je venais de 
combattre , qui, certainement était au moins aussi 
traître que Picliegru , lçs voyant dans les cercles 
de Paris , voyant que le Gouvernement leur avait 
pardonné, pourquoi vouliez- vous que je fusse in&- 
plaçtfble? 



x ï*e Prl Van* axàn icrifr quel sâuà étiez qâéquiW 
avait reçu 900 louis* 

: Mùreau. Je n'en étais pasrôr : jfcî dit 341e $e$ 
pièces que j'avais annonçaient cela* Il * est. trouva 
que ces pièces-là n r ont pas été des preuves contre 
lès accusés. 

Le Pr. Ce que vous annonciez dans votre lettre 
*e trouvé confirmé par d'autres pièces : vous étiez 
âôr de ce que vous avanciez. 

Moreau. Un jugemqot m'a convaincu que mon 
Âpinion a pu être erronée. 

' Le Pr. Voyez l'opinion qu'avait! dé Vox& lé 
ci-devant comte d'Artois à Londres , lorsqu'il 
dit: Si nos deux généraux peuvent s'entendre y 
je serai bientôt à Paris. On connaissait donc vos 
èpiuîons à Londres : on savait qu'if y avait des 
réunions , on parlait çle Hchegru et de vous, , 

Moreau. Si M. le comte d'Artois avait dit q»e » 
le général Moreau et le général Pichegra peuvent 
, ^'entendre, alors vous pourriez me fa ire cette ques-* 
iion ; mais il a simplement parlé (le deux gène-, 
vaux. < 

Le Pr. Lorsqu'on voit que Pichçgtu vient à 
Saris y et qu'il. a des conférence* avec vous* . . * 
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♦ Maremu. Lorsqu'on voit que (Picfeegra ne /«m- 
tend pu avec tn©i ,«doi» il $st lien évident que ce 
n'est pas de moi dont on a parlé. 

. Le jPr. Parce gug, vou$ voiries #ce dicta- 
teur. 

Mbreau. Moi , dictateur ! avwtemkspartisare 
des Bourbons me faire dictateur ! Qu'on me trouve 
* iftôac mes partisans ! et mes partisans doivent Être 
Tstïti!é6 française', puisque j'en ai commandé les 
neuf dixièmes , et sauvé plus de cinquante mîÏÏê. 
ijfast ^9^1 sont mes pajrtisaw; Oa £ arrête tous 
mes aides-de-oamp , 4ou* les officiel Que je con- 
naissais ; oij n'apa> trouy é contreeux l'ombre d'un 
soupçon ; on les & mis en liberté : pourquoi veut- 
*a tn'mpiintç 4a foiie 0é *ïîs f*ii<e faire dicta- 
teur par les partisans des anciens princes français 
qui combattent pour cette cause depuis 1792? Vous 
-voulez .que ces gens-la^ en vingt-quatre heures,, 
^projettent de m élever à la dictature? 

X# JRï>ïh M£t*&tot qu'ils avaient ikesoinjfe 
^^ejftfa&jâfr W;fçil^*M»t 3pa«^wv©ir rausmr 

«PS:****. :,.o <- - ... ■ 

1 * JMb*?*t. Afailà ^^qâêSroto a ^cherché à %ih 

«fc^^chèg^*!^ ; : M « ; 7 }) 

* Lq/olais. ïl est évident que le général Fiche- 
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-fpiïet moi n'ayons pas été d'aocorS. Je suppose 
*qu*ils eussent des projets , toute complicité de mit 

partcesse. . . , * ". -, i r: •■■.... ; 

Le Pr. Vous étiez d'accord sur le renversement 
du gouvernement,mais vous ne Tétiez pas sûr les, 

moyem d'exéaition. ' ; •-- 

• • ■ *i 

More au. J'ai regardé le renversement du gp*l- , 
vèrnement comme une très-grande, folié, et une 
chose impossible. 

î- * : Le/V. Rolland n*a aucune espèce* d ? iïftér^dfe 
^faire des déclarations contre vous ? k - /-,' ' A 

Moreau. Mais , monsieur,^ jpéùr T r ' 

b ■ Xe Pr. Vo^s'croyea qu&cjÊstk pssttiqBi T« dé- 
terminé? , : 4 . ; .-..> ïi'..w"ir.:vr. v 

Moreau. Oui, ou M. Rolland, dans mon. opl- 
4 mon, était un homme a là, police,, ou ]VÎ. ''Rolland 
est un homme qui a fait sa déclaration parce qu*îl 
-avait peur. M. Rolland a fait deâx <Jéciàr£tiens. 
Dfcns la prêniièïfe, il ftedit*i$a; ^péi^écorsâé: 
<m ne riûtentfjge pas , on ftii dit ? Mènsiëhr , vous 
voilà dans une position affreuse. Ou vous allez €t& 
le complice dune^HpOJWpf^ en 

être le confident ; si vous ne ditp& au^ f ^0^^^ 
complice, vous êtes perdu; si, vous faites ^e s av£ux* 
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fausrête*' wuv4. Quand on; interroge un homme 
comme cela , il est évident que. 

* Le Pr. Estcéque vous savez de quelle manière 
il a été iiiferrogé ? 

Moreaù. Oui , mopsieur, pnjn'alu son interrch- 
gatoire. / . 

Le Pr. Accusé Rollafld, je xqns demande d* 
nouveau si la déclaratibn^ua vous ayez faîie ,que 
vous avez répétée hier, ç$tfexaçte? . ? 

: . Rolland. La déclaration que j'ai faite est' celle 
JffQke j'ai dû faire. Jamais je n'ai rien dit contre la 
vérité dépuis que jVxi^l. Je prié M, le président 
de vouloir bien permettre qii'il agit donné léctilre 
de l'interrogatoire dans lequel jfai parlé du gé- 
néral Mweau. Gela rectifiera les idées tic tout 
le monde, et cela m'est intéressant particulière 
ment: * <-^ V . ' "• ' :" ''- *' c 

Le président donne lecture de ^Interrogatoire 
entier , que ton trouvera >dan$ les Pièces. L'^br 
«usé Moreau fait remarquer; une d^s, qp£$£$i$ 
qui est ainsi conçue: r :; ^ . > ' u 

s L'imitation que je remarque dans cetfcfr t&> 
» ponse nie -démontre qtie vous pouvez en dite 
*> davantage; je vous eiigàge 4'parler avec plus 
a de franchise^ %t jç à^svousi^pétei 4 icï^o^ 



» que $e ?<**« déjà ^k 4cç* te «ait** èê é£ 
» interrogatoire; des sxnsëtgwtatn* précis mè 
» sont pawrçnus f et pour voué çoçvainci^f de 
j> leur exactitude , je dois vous dira «que }a &s$>$r 
» sition seule dç l'appartement que vous occupiez 
» anraft trdhi votre secret, malgré toutes ,lçp 
» précautions que vous avez pu prendre. Ainsi , 
mfpe* «xeBfcple, qatuatPf&émë votfs ne l'auriez 
*rp^s avooé^ en au*$*t &f que Pidkegrù avait 
» logé chez vous: ii « été reconnu fa nuit au 

? àpWP vfeéf ?9* Ujim** Àiadr* 4in cort|P 
4> doj*, # dpnt la ppsfc 4pâ d*>mrç sur 1* même 
4> pwridçu: 9 est vâttrêp* M Hawt «tana sa* 9»t. r L* 
» jçnê»ç$ r^îjseijgntaw^S dani>eKtcfcttWUiis*adoe4è 
j> vps ^rèsrlqngqes #mYtm£3&oiis ;avee luii ^à 
».pqmxp ypu6d^£;§telj»an^ 
» a parlé * une partie de ce qu'il vous a dit : *t 
» prenez bien^arde, qu f en côqjiïnuapt de jgacder 
•aie silence , vous ne priviez pas la justice d'^u* 
Dtttti des faits qtfft lui inipotfç de connaître , 
« ièm® vôrô nous fofciete à penser au au lieu (Fêtre 
^ le confident, vous êtes le complice des hommes 
2»{pi9'Ja ju^e powçsfti^.^ wm etagngei donc 
» à p^rl^r plus fcfâtàiwu&t f& À JW àke^mon 
» $eijj^tettt ££ jC^e «P^hsgiwt yc^s;ag^cqnté de 
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* appris de Moreau , chez qui il sera prouvé 
» que vous avez été le second jour que Piche- 
;> gru a logé chez vous, et à la suite duquel 
» rendez-vous on vous a entendu, par le même 

* moyeu , dire à Pichegru que Moreau avait un 
» grand parti dans le Sénat, qu'il était, lui Mo* 
» reau , à la tête d'un mouvement contre le Consul 
» et le Gouverneur de Paris , et qu'il s'agissait 

* des Bourbons. Je vous somme en conséquence 
y de vous expliquer sur tous ces faits ,' et de me 
"adonner sur toutes ces conférences, la vérité 
» toiife entière. » ' \ 

Moreau, ; ^'observation que j'ai à faire, c'est 
que si la police savait cela, il doit y avoir un. 
autre témoin que, JVL Rolland, puisque, avant 
qu'il eût parlé , on était déjà instruit. 

Le Pr. Vous saviez bien que les agens de la 
police ne sont pas entendus à l'audience. 

Moreau. Cet interrogatoire n'est pas un in- 
terrogatoire; c'est un plaidoyer fait à M. Rolland. 

Le Pr. Persistez-vous , accusé Rolland , dans 
cette déclaration-là,? 

Rolland. Absolument. C'est la vérité, rien 
ne peut m' engager à soutenir ce qui n'est pas 
tTrai. Je suis incapable de me déshonorer. 
Débacs. Partie H. a 



: Le Pr. Vous voyez* accusé Moreau-, que Tac- 
cusé Rolland persiste dans la déclaration. 

Moreau. Je persiste aussi dans la mienne? , 
et j'ajouterai, à l'appui de ma déclaration; qu'elle 
est raisonnable , et que celle de M. Rolland ne 

Test pas. Quand , entre deux déclarations , Tune 
e6t raisonnable et que l'autre ne l'est pas , U 

justice ne peut pas balancer. 

Le Pr. Vous niez également le rejidez-vous 
sur le boulevard de la Magdeleine , vous préten- 
dez que vous ne vous y êtes pas trouvé ; mais 
vous êtes démenti par l'accusé Lajolais , qui a 
dit que vous l'aviez indiqué, qu'il* y avait été, 
qu'il vous y avait vu , et qu'enfin il avait fait 
passer Pichegru du côté où la lune donnait 
moins. 

ï Moreau. Je n'ajouterai rien à ce que j'ai eu 
Thonneur de vous dire, sur la déclaration de 
M. Rolland. 

Le Pr. Vous soutenez que vous avez envoyé 
.Fresnières pour dire à Pichegru de ne pas ve- 
nir : et cependant Fresnières est venu avec Pi- 
chegru chez vous. 

, Moreau. Je demande à M. Rolland si , lora-s 
qu il me proposa un rendez-vous pour Pichegru, 
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fet dans le cas ou je me serais borné à répondre < 
qui, qu'il vienne y le général Pichègru serait 
venu. " -. : - 

\ ifo//<7/7//* Je n'interprète rifcrïici du tout. Lors- 
que je suis allé che2 le générât M*>reacu , \>om rem-' 
plirla commission dont il est question, le général 
Moreau répondit qu'ii verrait le général Pi* 
cbegru» 

' Moreaxi. Je vous pii? de demander à JVt Kok 
land ce quHt pense qui fût arrivé dansée cas-là* 

. Le /Vv f ichegrii aurait - il été chtz. l'accusé 
Moreau > sans que Moreaù eût envoyé quel- 
qu'un ? 

' Moreau. Ge i>est pas Cela. Je demande d'a- 
bord , s'il m'a dit d'envoyer mon secrétaire chez. 
lui pour chercher Pichègru J secondement, si , sur 
ma simple affirmation , il croit que le ^>énéial 
Pichègru serait venu chez moi ? 

Rolland. Je ne puis pas dire cela. 

- Moreau. Je vous prie de lui demander s'il était 
chargé de m'inviter à envoyer quelqu'un cher- 
cher Pichègru ? 

Rolland. J'ai été chargé de vous demander un 
entretien avec Pichegçu. 

Mtifreau. C'est que si M. Roll&nd s'est borné- 



& me demander un entretien pour Pichegru v sans 
me demander à y envoyer quelqu'un , si j'avais 
voulu que Pichegru vînt , je n'avais qu'à dire : 
pites au général. Pichegru de venir. Je soutiens 
que je n'ai point donné db rendez-vous à Piche- 
gru. M. Rolland est venu le proposer ; j'ai dit à 
M- Rolland : « Je ne désire pas voir M. Pichegru. 
» Les dangers qu'il a à courir chez moi sont trop 
» grands. Je serais désolé si M* Pichegru pou- 
» vait être arrêté. » 

: te Pr. Comment se fait-il que vous ayiez 
chargé votre secrétaire d'aller chez Pichegru pour 
savoir ce qu'il voulait , et pour, en quelque sorte 9 
empêcher Pichegru de venir chez vous ? Si votre 
assertion était vraie , croyiez-vous que votre secré- 
taire vous aurait amené Pichegru ? 

Moreau. Je ne lui ai pas dit : amenez ou n'a- 
menez pas Pichegru. Mon secrétaire ne connais- 
sait pas Pichegru. 

Le Pr. Puisqu'il a été de votre part chez Pi- 
chegru, qu'il est revenu avec Pichegru chez 
vous ? 

'• Moreau. Je n'en sais rien. 

I e Pr. Vous êtes bied censé l'avoir envoyé 
«hez Pichegru? 
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Moreau. Je ne l'ai pas vu depuis. 

M. Bourguignon , juge. Moreau a nié for* 
mellement la déclaration qui a été faite par 
Rollanfl. Jç demande que Moreau explique pré* 
çisément quelle a été, dans son sens , la confé- 
rence qu'il a eue avec Rolland, lorsque Rolland 
s'est présenté une seconde fois chez lui de la 
part de Pichegru j quel a été l'objet de la visite 
de Rolland, la mission qu'il a remplie auprès 
de Moreau , l'objet de la conférence. Je dési- 
rerais que Moreau s'expliquât précisément sur 
ce point. 

Moreau. J'ai l'honneur de répondre que 
M. Rolland est réellement venu chez moi. Il 
s'est engagé entre nous une conversation dont 
il serait difficile de rendre les expressions, dont 
le sens était ceci : Vous avez vu Pichegru hier 
soir ? — Oui. — Il n'a pas été content <le vous Jj 
— C'est possible. 

Alors, nous avons parlé de la famille des 
Bourbons, de leurs prétentions , et de l'impossi- 
bilité où était cette famille de les mettre à exé- 
cution. Ensuite, M. Rolland a dit: Mais enfin, 
vous , Général , vous $vez des prétentions à l'au- 
torité; vous avez ^beaucoup d'amis en France, 
beaucoup de partisans ! Il s'est engagé une con- 
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versatîon , où je lui ai dil tout ce que je dis depuis 
dix ans à tous ceux qui mont parlé de mes préten- 
tion." à l'autorité, que je n'en voulais pas; que, loin 
que j'eusse des prétentions à l'autorité , je citerais 
<les Directeurs, qui, dans le temps du Direc- 
toire , m'ont fait des propositions , et je les aï 
repoussées. Je n'ai jamais eu de prétentions à 
l'autorité' : j'en ai donné les plus grandes preuvea 
au 18 brumaire, lorsque pouvant, avec Bona- 
parte, m'em parer dû gouvernement, je n'ai de- 
mandé qu'une armée où je pusse le seconder 
dans tout ce qu'il a fait pour la République.^ 
Ce n'est pas sur la proposition de Rolland que 
j'aurais çonserçti à prendre part au gouverne^ 
jnent, et sur-tout d'y être secondé par des gens 
qui étaient évidemment les ennefnis de la Ré-* 
publique , puisqu'ils étaient les p&rtisflns de l'aiiT 
çienne dynastie ^ 

M. Bourguignon. Rolland allait donc chez 
yous de la part de Piçfregru, ppur vous inviter 
% prendre l'autorité ? \ 

More au. Il ne s'est pas exprimé là-dessus 

assez clairement, pour que je n'eusse rien à lui 

répondre. 11 dit : I e général Pichegru est extrê- 

. memënt mécontent de la conversation que vou$ 

fivez eue avec lui. Je répondis ; Oui; j'ai dit 4 



Pichegru, avec franchise , mon opinion sur touf 
ce qu'il m'a demande. " ' 

M. Bourguignon. Cette mission de Rolland, 
avait un objet, cependant;, et vous avçz pu le 
pénétrer. Pichegru n'aurait pas envoyé Rolland f 
s'il n'avait pas eu des propositions quelconques 
a vous faire. Il faut bien que Rolland se soit 
expliqué de manière à faire comprendre l'objet 
de sa mission, 

More au . Si M. Rolland s'était expliqué comme 
ambassadeur, je l'aurais pris par le bras , et 
l'aurais mis à la porte. Il s'est expliqué comme 
un homme que je voyais- tous les jours. Il ne* 
s'est engagé entre nous qu'une conversation qui 
certainement n'avait pas l'air, de sa part, d'une 
proposition , ni de la mienne , d'une disqussion. 

M. Bourguignon. Puisqu'il allait cbez vous 
de la part de Pichegru, on a dû entrer dans 
des détails? 

Moreau. Il m'a dit : Vous avez vu Pichegru 
hier soir. Il n'a pas été content de vous ? La 
"conversation s'est engagée comme cela. 

. Un autre juge. Je fais une . observation au gé- 
néral Moreau. Quoique Rolland ne se. soit pa,& 
expliqué d'une manière positive, cependant il 
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est certain ,• il est vraisemblable qu'il a dû s' ex- 
pliquer de manière à faire connaître l'objet de 
sa mission. L'objet de sa mission a dû vous être 
connu. C'est cet objet sur lequel je vous prierais 
de vous expliquer d'une manière précise. Avec 
quelque art qu'il se soit expliqué, ayant un objet 
à remplir auprès de vous, il a dû s'expliquer 
de manière à se faire entendre. 

Moreau. Sa proposition s'est à peu près ren- 
fermée dans le cercle des questions que m'avait 
faites le général Picbegru la veille. J'y ai fait 
les mêmes réponses. On^doit le croire , puisqu'il 
est bien prouvé que je n'ai répondu à aucune 
des ouvertures du général Pichegrtu Ce n'est pas 
dans douze heures que je prendrais un système 
contraire, ayant résisté à tout ce qu'a pu me 
dire le général Pichegru, Je tl'ai pas changé 
depuis; çt je n'ai pas été faire l'honneur à 
M. Rolland, subalterne , de répondre à des ou- 
vertures que j'avais rejetées de la part de Tame 
de la conspiration. 

Le Pr. Cependant Rolland, dans ses interro- 
gatoires , s'est expliqué d'une manière extrême- 
ment claire : car s'il vous avait parlé d'une ma- 
nière vague, s'il n'avait pas été question des 
propositions dont déjà Pichegru vous avait en- 
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tretenu la veille , vous n'aviez besoin de lui dire 
qu'il faudrait faire disparaître le premier Consul 
et le Gouverneur de Paris. 

Moreau. Je ne lui ai pas dit ces choses-là. 

Le Pr. Il a rappelé ce fait-là ; il a toujours 
persisté dans ces déclarations ; et lorsqu'il est 
constant qu'il a été chez vous de la part de'Pi- 
chegru ; lorsqu'il est constant que Pichegru vous 
avait vu d'avance , que vous n'aviez pas été d'ac- 
cord sur les propositions de Pichegru , bien cer- 
tainement Rolland avait été chargé de la part 
de Pichegru d'aller vous faire d'autres proposi- 
tions , sans doute pour tâcher de vous réunir avec 
Pichegru. 

Moreau. La preuve que je ne me suis pas 
réuni avec Pichegru , c'est que depuis ce temps 
je n ? ai revu ni Pichegn; , ni Rolland ; c'est la 
preuve que je n'ai accepté aucune des ouvertu- 
res qu'on m'a faites. La manière dont M. Rol- 
land a été interrogé , prouve assez que c'est un 
homme qui a été épouvanté. 

Le Pr. Tout cela ne pouvait le déterminer à 
s'accuser lui-tnéme. 

Moreau. Eh ! monsieur le président , je vous 
ferai* là-dessus une observation évidente. J'éta- 
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Mis ici une supposition. Si , entre deux nommes ; 
dont l'un fait des propositions et l'autre les ac-» 
cepte , il y en a un plus coupable que l'autre ,* 
c'est' certainement celui qui les fait. Pourquoi , 
depuis notre détention , suis-je tenu de la manière 
la plus rigoureuse , ayant toujours deux gendar-^ 
mes dans ma chambre , au secret pendant trois 
mois ; tandis que M. Rolland a été mis à l'Ab- 
baye chez un de ses amis, jouissant de la plus 
grande liberté ? 

Le Pr. Vous savez que vous n'avez pas eu de, 
gendarmes jusqu'au moment où l'événement de 
Pichegru est arrivé; c'est une précaution qiie le, 
Gouvernement a cru devoir prendre : vous vou-* 
lez aujourd'hui faire croire qu'on a /mis ces gen- 
darmes pour vous tourmenter , lorsqu'il est cer- 
tain que, jusqu'au moment de cet événement, vous' 
ave£ été libre. 

Moreau. M. Rolland seul n'est pas venu au 
Temple ; il a été à l'Abbaye chez un de ses ami& . 
intimes; il y a joui de la plus grande liberté; 
il y a vu qui il a voulu ; il a eu la liberté de 
voir qui il a voulu ; je ne voyais que des gar- 
diens. Il est certain qu'entre la détention dôr 
M. Rolland et la mienne , il y a eu une grande 
différence. ; 

M. Thuriot. Caron était à l'Abbaye : beaucoup 
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Vautres étaient dans diverses prisons. Le Tem* 
pie n'était pas assez grand pour les contenir,! 

-M. Sçhes , juge. M. le président f je vous prie 
de faire bien nettement la question à Rolland tUr 
les termes sacramentels de la réponse de Moreau. 
Est -il vrai que Moreau lui ait dit : SiPichegru 
veut agir dans un autre sens que pour les Bour- 
bons , il faudrait que les Consuls et le Gouverneur 
de Paris disparussent ? 

Rolland. Je n'ai pas dit que le général Mo* 
reau ait dit qu'il fallait faire disparaître les 
Consul?, 11 a dit que dans ce cas il faudrait que 
les Consuls et le Gouverneur de Paris disparus- 
sent. 

M- Stlvçf. Sont-ce-Jà les mots que vous ave* 
entendus? ,. 

Rolland. Cette conversation était faite pour 
m'affecter d\me manière assez forte , pour que je 
n'eushe pas perdu un mot de ce qui a été dit. 

TVf. Selves. Général Moreau, les avez-voû$ 
dit* ? / 

Moreau. Non. Voulez-vous que j'aye dit celât 
dans un moment où M. Rolland convient que, 
toVyant demandé si je érojais que Pichegru 
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avait des moyens suffisais , je lui ai répondu 
( et lui -même en est convenu) que je ne le croyais 
pas. 

Le Pr. Mais avec vous il pouvait avoir les 
moyens ? - 

More au. Je n'en ai aucun. Il * n'y a pas ici 
un seul accusé que je connaisse , pas un seul que 
j'aye vu. 

Le, Pr. On s'est adressé à vous , parce qu'on 
savait qu'on *ne pouvait avoir aucun autre 
moyen. 

Moreau. On ne peut pas se dissimuler que j'ai eu 
de grandes relations dans l'armée. La police , qui 
a été si exacte à faire des recherches dans cette 
affaire-ci , aurait arrêté quelques - uns de ceux 
que j'ai séduits ou que j'aurais voulu séduire. 

Le Pr. N'avez-vous pas eu des ôorrespon- 
dances avec David ? 

"Moreau. Je le connais depuis douze ans. 

Le Pr. A quelle époquç l'avez-vous vu pour la 
dernière fois ? 

Moreau. Il est assez difficile de le dire ; il est 
depuis deux ans en arrestation. La dernière fois 
que je Tai vu , ce doit être deux ou trois mois 
avant son arrestation. 
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Le Pr. Avez-vous eu connaissance du voyage 
qu'il devait faire à Londres ? 

, More au. Je ne l'assurerai pas. 

• Le Pr. Vous ne savez pas s'il était disposé à 
aller à Londres"? : ' " ' ' , 

Moreau.Da.ns le cours de l'été, il a dit qu'il 
était disposé à aller à Londres. 

Le Pr. Pourquoi avez-vous dit qu'on avait mis 
de la perfidie dans son arrestation? 

Moreau. Il y a de la perfidie^ à donner tm 
passe-*port à un homme pour aller en Angleterre, 
et à l'arrêter au moipent où il s'embarque ; il 
fallait ne pas lui donner le passe port , ou ne pas 
l'arrêter. Il est possible que l'expression soit un 
peu forte ; mais voilà la raison pour laquelle je 
l'ai dit. 

Le Pr. Vous l'avez vu en l'an 8? 

Moreau. Je l'ai vu très-souvent. 

Le Pr. Voici un billet du 6 prairial an io, 
signé David : « Général , j'ai à vous dire quelque 
rf chose en particulier. » ( Voyez VdLcte d'ac- 
tmsation.) 

Moreau. Au sujet de ce billet, il est arrivé 
Quelque chose d'assez extraordinaire. Il y avait 
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deux ans , pendant lès campagnes de l'an 8 et 
de Tan §, que j'avais perdu de vue M. David. Rece- 
vant ce billet-là, je ne pouvais savoir de qui il 
était. Ne voulant pas voir quelqu'un que je 
ne connaissais pas , je charge mon secrétaire 
d'aller voir M. David, Il dit : eVst David que* 
vous avez connu à l'armée du Nord. Je. répondis: 
dites à„M. David que toutes les fois qu'il voudra, 
venir, il sera bien reçu chez moi. Quand on a 
vécu avec quelqu'un pendant deux ou trois ans, 
on ne peut que se faire un plaisir de le revoir 

chez soi. 

* „ 

Le Pr. Puisqu'il vous connaissait , il navait 
pas besoin de vous écrire. Il devait toujours être 
sûr d'être admis chez vous ? 

Moreau. J'étais à la campagne, M. David était 

à Paris. * _ • 

* ■ 

Le Pr. Vous l'avez vu par suite de ce billçt4à , 
dans le cours de l'été ? 

Moreau. Je l'ai vu cinq ou six fois. 
. Le Pr. Que vous a-t-il dit? 

Moreau. M. David , qui avait passé deux ans- 
de campagne à Tannée du Nord, qui était lie 
avec le général Pichegru'et le général Souham, 
m'a témoigné le désir de voir Piçhegru, ^t m'« 
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dit avoir entendu dire que le premier Consa| ne 
Voulait pas le laisser rentrer à cause de moi* J'ai 
répondu que je n'en croyais pas un mot; au* sur- 
plus y pour l'en convaincre , je lui ai écrit une 
lettre ostensible , où je déclarais que si j'étais 
le seul obstacle à la rentrée du général Pichegru, 
je me ferais un devoir de lever cet obstacle-là^ 

Le/V. Il paraît que c'est David qui s'est établi 
l'intermédiaire pour -opérer votre réconciliation 
avec Pichegru ? » 

Moreûu. Mais ma réconciliation s'est bornée' 
à cela. Une fois que le général Pichegru a su que 
je le verrais rentrer avec plaisir, il était assez 
naturel qu'il me fît dire qu'il me remerciait de 

cela. 

,-' .. - ■. • » 

- Le /V.Xa conspiration s'est formée par suite 
.4e cette réconciliation. L'abbé David allait à 
Londres. Il paraît que Lajolais n'a été à Londres 
ensuite, que parce que David étant arrêté , il lui 
était impossible de s'y rendre ? 

David. Le général Moreau n'a pas seulement 
«u.le.moment où je partais, ni pourquoi je par- 
tais. 

\ Le Pr. Lorsque vous avez été arrêté, vous 
lui avez écrit? 
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TDavid. C'est une preuve qu'il n'y avait pat 
de conspiration. 

Le Pr. Quel était l'objet de votre voyage à 
Londres? 

David. L'objet de mon voyage était de voir 
le général Pichegru. Nous étions convenus avec 
le général Donzelot , le général Dejean et le sé- 
nateur Barthélémy , de lui faire quitter l'Angle- 
terre. Nous étions d'abord convenus de le faire 
. venir à Fribourg : comme il y avait en ce mo* 
ment-là des troupes en Suisse , nous craignîmes 
que son séjour à Fribourg ne semblât de Fçs- 
pionnage au Gouvernement ; nous résolûmes de 
le faire passer dans une ville de Westphalie , 
de là lui faire demander sa rentrée en France. 
J'ai assigné le général Dejean , le général Don- 
zelot, le général Macdonald ; ils paraîtront comme 
témoins. 

Le Pr. Par suite du billet donf; je vous ai donné 
lecture , il y a eu un rendez-vous avec Moreau ? 

David. Il m'a envoyé son secrétaire : je l'ai 
vu peut-être trois mois après. 

Le Pr. Dans quelle maison l'avez-vous vu ? { 
David. Chez Monsieur , à Grosbois • 
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Le Pr. Vous avez dit que vous l'aviez vu chez 
sa belle-mère? . v 

David. C'est une infidélité de la Préfecture 
de police. 

Le Pr. Vous êtes habitué , David , à dénaturer 
h vérité. Dans toutes vos lettres , vous vous per- 
mettez des sorties très -indécentes. La police 
n'avait pas grand intérêt de constater que le 
rendez-vous avait eu lieu là , ou dans un autre 
endroit. ^ ..''."•?;!. •-.-... 

David. Le fait est indifférent , c'est pourquoi 
je veux le relever. Je ije sais pas si le général 
Moreau a une belle-mère , si elle a dès maisons. 
\ J'ai été étonné de voir dans ces interrogatoires 
que le général Moreau m'avait donné un rendez- 
vous chez sa belle-mère. 

Le Pr. On vous a lu votre interrogatoire? 

David. On m'a lu mon interrogatoire à la fc 
Préfecture de police * je n'y ai. pas fait atten- 
tion.' 

Le Pr. Vous faites bien attention, losrqu'on 
vous lit quelque chose. 

Moreau. Depuis que j ai Grosbois , je n'occupe ., 
pas la maison de ma belle-mère; il y avait plus 
d'un an qu'elle était louée. 

Débats. Partie IL 3 
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îtiPr» Vous auriez pu donner un rendez-vous 
chez votre belle-mère ? 

Moreau. Elle demeure chez moi, rue d'An* 
jou ; sa maison était louée à un particulier depuis 
long-temps. 

Le Pr. Par suite de l'entrevu* que voua avez 
eue , vous David , avec l'accusé Moreau , ne lui 
avez-vous pas écrit de nouveau ? 

David* Je lui ai écrit , il a repondu. 

Le Pr. N'avéz-vous pas écrit à Pichegru ? 

David. Je n'avais aucune espèce de raison de 
ne pas le faire. 

" Le Pr. Voici ce que vous avez écrit : — « Vous 
» avez beaucoup d'amis dans lé militaire , et 
» presque pas d'ennemis : je pense que le Breton 
» c'est votre ennemi qu'accidentellement, ete. » 

Quand vous parlez du Breton , vous entendez 
parler du général Moreau. 

Cest par suite de la conférence que vous avez 
eue avec l'accusé Moreau que vous avez écrit ; 
cependant , la réconciliation n'était pas encore 
opérée ; mais vous travailliez à l'opérer, vou* 
donniez déjà des espérances à Pichegru. 
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David. Pichegru a répondu h> ce billet ; mais 
11 ne m'a donné aucune commission auprès du 
général Moreau: c'est 'moi qui, naturellement 
clément, ayant connu et estimé ces deux gêné* 
raux, ai pris sur moi de les réconcilier. 

Le Pr. Depuis ce temps-là , vaas ave3 vu fré* 
quemment Paccusé Moreau ? 

David. Oui , je l'ai vu trois fois cîjez lui. 

Le Pr. A Grosbois ? 

David. Oui , jamais ailleurs. 

Le Pr. Vous avez reçu une réponse de Pi* 
chegru ? 

David. Oui, j'ai reçu une réponse; mais je 
W ai envoyé la propre lettre du général ]Vfo~ 
reau , pour lui montrer que le général More$# 
tf était pag confire à sa rentrée. 

Jje Pr. Vous avez écrit depuis à l'accusé Mo* 
reau ; ne vous a-t-il pas répondu ? 

David. Il a répondu la lettre qui est dans Pactef 
d'accusation : j'ai reçu cette lettre , et je l'ai en- 
voyée au général Pichegru. 

Le Pr. Àvez-vous eu une réponse 4* Pichegru ? t 

David, J'ai reçu \ine réponse que j'ai fait 
lire au général Macdonald , au général Dejean* 

3, 
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&u général Donzebt , au sénateur Barthélémy* 
Nous travaillions donc pour faire rentrer le g£> 
aérai Pichegru* 

Le Pr. N'avei-vous pas envoyé à l'accusé Mo^ 
reau , <Jopie des lettres que vous receviez de Pi- 
chôgru? 

David* Je lui ai envoyé copie des lettres* 

Le Pr. Ainsi que dé celles que vous écriviez à 
Pichegru? 

David. Il n'a jamais été là<*dedans question 
d'autre chose que de relations d'ancienne et de 
réciproque amitié. 

Le Pr. Voici une lettre du 24 août 1802: 
« J'ai reçu hier votre lettre du 16 , et j'en ai 
» envoyé ce matin copie, etc. » (Voyez les Pièces 
justificatives.) 

David. C'est une lettre que f ai présentée att 
général Donzelot. Je ne faisais rien sans le mon- 
trer. Vous verrez à la fin de cette lettre , ce qui 
jeu 4 déterminé à ne pas l'envoyer. . 

Le Pr. Vous ne l'avez pas envoyée ? 

David. Je ne l'ai pas envoyée ; le général Don- 
zelot m'a dit : il y a des choses qui pourraient 
déplaire au Gouvernement, si on la trouvait. Elle 
4 été trouvée dans mes papiers. 
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Le Pr* Quand ou ne veut pas envoyer une 
lettre , on lai déchire , on ne la garde pas, 

David. N'ayant rie.n à me reprocher , je ne 
prenais pas. cette précaution-là. 

Le Pr, Vous avez craint qu'en envoyant la 
lettre , elle ne vous compromît : il fallait tout uni- 
ment la déchirer. — N*avez-vous pas été curé ? 

David. Oui, à Pomp&dour, 

Le Pr K Qu'ayez-vous fait depuis la révolution ? 

David. Tout ce que je ne devais pas faire , ex- 
cepté mon métier. 

Le Pr. H'avez-vous pas été nommé grand-vi- 
caire de Tévéché de Liiàoges ? 

David. Oui, monsieur/ 

Le Pr. Pourquoi ne vous êtes-vaus pas rendu' 
à. votre poste ? v 

David. J'avais été nommé par Tévêque , et j*y 
aurais été , si véritablement on avait doté ces pla^ 
oesJà. 

Le Pr. Vous avez sollicité la place , voua avez 
hé nommé , et vous ne vous êtes pas rendu à vos 
fonctions ? 

David. Je ne m*y suis pas rendu , parce que jo 
voulais savoir comment on paierait ççtte place* 



(38) 
Le Pr. N'avez-vous pas été secrétaire-général 
d'une préfecture ? 

David. Oui , monsieur. 

Le Pr. Pendant combien de temps ? 

David. (Quatorze mois. 

Le Pr. Vous avez quitté ? 

David. Parce qu'on a rappelé le préfet : on en 
a envoyé un avec qui décemment je ne pouvais 
pas vivre. ( Voyez les Pièces justificatives. ) 

Le Pr. Voici une lettre que vous adressiez à 
un de vos amis ; vous y dites , en parlant de la 
réconciliation entre MoreauetPichegru': ceci ne 
doit pas être publié. Il me semble que quand 
on croit faire une bonne action 9 on doit en être 
flatté. 

David. Je disais cela , parce que le général 
Dejean et le général Donzelot avaient dit : vous 
faites là une bonne oeuvre , ne le dites pas. Je ne 
l'avais dit qu'aux amis de Pichegru et à me» 
*mis t : • ' /. 

Le Pr. Nd savfoz-vous pas pourquoi oette ré- 
conciliation s'opérait? 

David. Je m pouvais pas le savoir. 

Xe Pr, Pourquoi aHiez-vous en Angleterre ? 
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. David. Pour déterminer le général Pichegru à 
quitter Londres , et s'en aller dans une ville de 
Westphalie, et faire solliciter par ses amis sa 
rentrée. Nous étions d'accord avec le général 
Donzelot , le général Macdonald , le général De- 
jean , et tout le monde. J'y allais ensuite pour 
donner mes avis à une personne de mon pays , 
qui avait hérité d'une sœur. 

Le Pr. Vous avez varié sur les causes de votre 
voyage en Angleterre? 

David. Je n'ai jamais varié. 

Le Pr. Vous avez dit une première fois, que 
vous aviez été en Angleterre pour voir Pichegru; 
une autre fois , pour faire l'éducation d'un jepne 
homme. 

David. J'y allais aussi pour faire une éduca- 
tion. Un M. Greville m'avait dit : que faites-vous 
dans un pays ou vous n'avez pas de liberté? vençz 
en Angleterre, vous aurez une place de a5oliv. 
sterlings. 

Le Pr. Quand on va à Londres pour une affaire 
de succession , on a une procuration. Vous n'aviez 
pas de procuration ? 

David. J'étais l'ami de la personne. Je n'y 
allais pas exprès.. Le véritable motif de mou 
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voyage était de déterminer Pichegru à s'en allet 
en Westphalie. 

Le Pr. La police connaissait aussi bien que 
vous le véritable motif de votre voyagé. Vous avez 
été arrêté à Calais, parce qu'on savait que vous 
alliez trouver Pichegru pour lui rendre compte 
de toutes vos conférences avec le général Moreau,; 

David. La police a été trompée comme elle 
Test tous les jours. 

Le Pr. Voici une autre lettre qui est à la date 
du 8 vendémiaire an n, peu de jours avant 
votre départ ; elle est écrite au général Moreau. 
Vous le priez de solliciter pour vous un év^ché. 
( Voyez les Pièces justificatives.) 

Moreau. J'ai l'honneur d'observer que j'ai fait 
la démarche. J'ai écrit à M. Portalis pour le prie:?' 
de présenter M. David pour un des éivêçhés 
vacans. M. Portalis m'a répondu par une lettre 
fort honnête, . ' 

David, M. Portalis m'envoya même cherche*. 

Le Pr. Voici une lettre de Pichegru, du 27 
octobre, à laquelle vous avez voulu donner la date 
de 1796 : elle est adressée à* M. David, vicaire- 
général , hôtel d'Irlande, fue de Beaune , à 
-Paris, ( Voyez les Pièces justificatives.) 
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Cette abréviation L signifie Sans doute 

Lebreton? v 

' More au. Non. C'est Lieber. 

Le Pr. Voici le certificat du directeur-général 
des postes, à la suite de cette lettre : « Je certifie 
» que le timbre rouge portant le mot deforeigti 
» (étranger) y constate que la présente vient 
» d'Angleterre, et que l'autre timbre constate 
» qu'elle a été délivrée le 9 brumaire an h» » 

Vous avez prétendu , David , dans vos inter- 
rogatoires, qu'elle était de 1796. Il paraît que 
c'est en .vertu de "cette lettre que vous êtes parti 
pour l'Angleterre ? 

David. Je n'ai jamais reçu cette lettre-là. Elle 
ma été soustraite à la poste. 

Le Pr. On l'a trouvée dans vos papiers, quand 
pn vous a arrêté. 

David. Je ne l'ai jamais reçue : on ne m'en a 
point parlé dans mes interrogatoires. 

Le Pr. Accusé David ,* il faut parler de vos 
premières réponses. Vous avez soutenu que la 
lettre était de 1796, et qu'elle venait du Jura. 
Aujourd'hui, qu'il est constant qu'elle est de 
Fan 1 1 , vous prétendez ne l'avoir pas reçue ? 

David. Je vais vous dire comment là chose 
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&st passée. M. Thuriot m'a présente cette lettre 
avec une foule d'autres qui venaient du Jura. 

M. Thuriot. Vous êtes dans Terreur. Je vou* 
ai présenté cette lettre seule. 

David. J'ai dit : Cette lettre est du général 
Pichegru. 

M. Thuriot. H ne s'agit pas d'y mettre de 
la mauvaise foi. La pièce est paraphée par le 
Juge de paix dç F arrondissement où vous avez 
été arrêté. Je vous l'ai présentée pour savoir si 
elle était bien de la main de Fichegru : vous avez 
dit oui ; vous avez demandé à la lire. Alors vous 
avez dit qu'elle était de 1796, et quelle venait 
du côté du Jura. Je me suis transporté à la poste 
pour vérifier le fait; et, comme on me l'a fort 
bien attesté , tous les caractères du timbre éta- 
blissent qu'elle vient de l'Angleterre; qu'elle est 
de l'an 1 1 , et non de 1796. C'est cette lettre 
qui vous a fait partir en Angleterre, et non les 
fables que vous faites. 

David. M'en a-ton parlé dans mes interro- 
gatoires à la Préfecture ? La première fois que 
j'ai vu cette lettre, c'est entre les mains de 
M. Thuriot 

Le Pr. Regardez derrière» 
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David. Elle m'a été prise à la poste» 

M. Thuriot. Voyez le paraphe du juge de 
paix. 

David. Elle a été, arrêtée à Calais ; on Ta en- 
voyée à la police; elle ne m'est point parvenue. 
D'ailleurs, il me serait fort égal d'avouer quelle 
m'a été rendue : elle ne me compromet pas! 

Le Pr. Il résulte de cette lettre , que c'est 
d'après ce que vous a écrit Pichegru , que vous 
avez été en Angleterre ? 

David. J'allais en Angleterre , parce que nous 
en étions convenus avec les généraux ses amis. 

Le Pr. Vous avez été secrétaire-général d'une 
préfecture ; ensuite vous vous êtes fait nommer 
grand- vicaire de Limoges; vous avez sollicité 
un évêché; et, au milieu de tout cela, vous alliez 
en Angleterre? 

David. L'amitié peut faire faire ces, choses-là. 

Le Pr. Si Pichegru pouvait revenir à Paris , 
il n'avait pas besoin de vos conseils. 

David. Il ne pouvait pas venir à Paris dans 
ce moment-là ; je voulais qu'il y vînt avec l'agré- 
ment du Gouvernement, * 
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Le Pr. Qui vous a donné de l'argent pour faïf# 
le voyage ? 

David. C'eét le général Donzelot qui m'a prêté 

ter louis. , j 

Le Pr. Le général Picbegru vous a chargé de 
recevoir i o louis de 'son frère ; vous avez sans 
doute reçu cette somme-là ? 

David. J'ai dit au général Donzelot : je n'ai 
pas- de fonds. Il m'a ouvert sa bourse ; j'ai dit : 
oomme abondance de biens ne nuit pas , je prends 
10 louis. 

Le Pr. Vous avez reçu aussi les 10 louis d* 
Piebegru ? 

David. Je n'ai rien reçu* , > 

Le Pr. Vous aviez la, lettre ? 

David. Elle m'a été soustraite à la poste. Si 
Je l'avais eue , elle est assez importante pour qù* 
la Préfecture de police m'en eût parlé. 

v Le Pr* Pourquoi, lorsque le juge chargé do 
l'instruction vous l'a représentée après l'avoir exa- 
minée, n'avez-vous pas dit ce que vous avan- 
cez maintenant ? 

David* Je ne la connaissais pas, 

M. ThurioU Vous l'aviez paraphée. 



( 4$ ) 
David. Je l'ai paraphée devant vous* 

Thuriot. Gomme f avais des lettres de Piche^ 
gru , f aurais fait faire une vérification si vouj 
l'aviez contestée. 

David. Je n'ai pas de/ raison pour nier l'avoir 
reçue , si je l'avais reçue. 

M. Thuriot. Elle est signée de Crochet , juge 
de paix à Calais ; vous l'avez paraphée. 

David. Chez vous , M. Thurïoti 

». M. Thuriot. Je vous ai fait parapher les au» 
très , mais point celle-là. 

Le Pr. Accusé David , si l'on vous-eut fait pa- 
rapher cette lettre au Temple , comme vous le pré- 
tendez ; votre interrogatoire en ferait mention : 
il n'est point dit que le juge chargé de l'ïastruc- 
tion vous l'ait fait parapher; il est constant qu'elle 
Va été à Calais , au moment de votre arresta- 
tion. 

Le \ procureur-général. J'observe à David que 
sa réponse est invraisemblable : c'est en m'a pré- 
sence , et celle de beaucoup d'autres citoyens , 
que cette lettre lui a été présentée. "Il l'a lue avec 
attention , non seulement une fois , mais deux ; 
il a beaucoup réfléchi à la réponse qu'il allait 
faire. Au lieu de répondre : Je n'ai jamais reçu 
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cette lettre^ il a dit : je crois qu'elle vient du Jura \ 
et qu'elle est de 1796 ; alors , si elle n'eûf pas été 
envoyée, vous n'eussiez pas manqué de le dire. 

M. Moynat , défenseur de David. Si ea effet 
on a constaté ce fait à Calais , il doit exister le 
procès - verbal du juge de paix. L'a-t-on pré- 
senté? 

M. Thuriot.TXon , on ne Ta pas présenté. Vous 
savez très-bien (puisque vous en auriez la copie ) 
qu'on ne l'a pas présenté. 

Moynat. Il doit exister un procès - verbal qui 
constate qu'on Ta fait parapher à l'accusé David. 

Le Pr. Le fait est que la le\tre n'a pas été pa- 
raphée par lui lorsqu'elle lui a été présentée au 
Temple. Il y avait plusieurs magistrats présens 
lorsqu'elle lui a été communiquée. 

Moynat. Je préviens le tribunal que je n'y 
attache aucup intérêt. 

Le Pr. Dans cette même lettre , Pichegru dit 
qu'un mot de I'ami lui ferait grand plaisir. 
Ce mot de Y ami ne désignerait-il pas le général 
Moreau? , 

David. Par Yam£ 9 Pichegru indiquait le séna- 
teur Barthélémy. Il m'a donné une lettre d'amitié 
sous le nom de Picard; elle est à la police. 
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Le Pr. Vous saviez bien que Pichegru prenait 
le nom de Picard aussi? 

David. Oui. 

Le Pr. Gomment le saviez-vous ? 

David. Je savais qu'il l'avait pris en sortant 
deSinamari. 

Le Pr. Où. est la lettre qui dit cela? 

David* Il y a une lettre du sénateur Barthé- 
lémy qui me Fa écrit; et par Yami 9 il entendait" 
le sénateur Barthélémy. 

Soixante-troisième témoin. 

Chrfetian-Marie-Loùis Colin de la Biochaie , 
âgé de 54 ans , demeurant à Rennes , actuelle- 
ment détenu au Temple. 

Le Pr. Connaissez-vous «les accusés ici pré- 
sens ? etc. ■ — Roger , le connaissez -vous ? 

Colin. Oui , monsieur; et monsieur Rubin de 
Lagrimaudière , dont je suis parent. 

Le Pr, A quel degré étes-voûs allié ? \ 

Cotin. Ma femme étçrit cousine germaine de 
sa mère. 

LePr. Etes-vous parent du témoin, Lagrimau* 
dière ? .... 
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Lagrimaudière. Oui , monsieur. 

Le Pr. A quel degré ? 

Lagrirnaudière. Madame la Biochaie était la 
cousine germaine propre de mon père. 

Le Président, au témoin. Déclarez les faits 
qui sont à votre connaissance. 

Colin. Je ne sais rien du tout. 

Le Pr. N'avez-vous pas délivré un passe-port à 
Roger? 

Colin. Oui, monsieur. 

' Le Pr. Sous quel nom ? 

Colin, Sous celui de Benjamin dé Varehnes , 
qu'il m'a dit être celui du frère de son père. 

LeiV. Mais , vous le connaissiez sous le nom 
de Roger ? 

Colin. Je le lui ai délivré pour se rendre dans 
Sa famille , où il m'a dit qu'il désirait rentrer. 

Le Pr. Vous dévie? soupçonner qu'il avait 
quelque raison de changer de nom ? 

Colin. Je sais qu'il a été injustement poursuivi 
par lç général Simon , relativement à l'affaire du 
3 nivôse. 

Le Pr. Vous étiez donc maire ? 
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• Ûôlin. Non , j'ai signé comme, attestant; 

Le Pr. C'est vous qui le lui avez procure ? 

Colin. Oui. 

Le Pr. C'est vôtis qtii avez attesté qu'il se nom- 
mait* Benjamin Varennes , lorsque vous saviez 
qu'il se florUtùait Roger ? 

Colin. Voilà la seule faute que j'ai faîte* 

Le/Vv Vous saviez ce que vous proposait I* 
témoin? 

Colin. Je ne savais rien de serprojets. H avait 
été accusé fortement de brigandage pat le général 
Simon > pour l'affaire du 3 nivôse* 

Le Pr. Connaissez- vous ce pas$e-poft ? 

Colin. Oui , monsieur. * , t 

Le Pr. G'est bien celui-là ? 

Colin. Oui , monsieur» ; ; „ 

Le Pr: Est-ce de l'accusé Roger» ici présent* 
dont vous avez entendu parler ? . 

Colin. Oui , monsieur» 

Le Pr. Accusé Roger , avez - vbtjs . qtidqut 
ehoêe à répondre ? 

Roger. Rien , rtioiisieur le président. 

Débats. Partie IL 4 
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Le /V. Vous reconnaissez que ce passe-pot t vqu* 
a été délivré? r . ! ; . 4 ; . 
Roger. Oui , monsieur. 
Le Pr. t C'est le témoin qui vous Ta procuré ?- 
Roger. Oui > monsieur. 

Le Pr. Pourquoi avêfc - vous pris le nom de- 
Varennes? 

Roger. tTai cru pouvoir le : prendre comme un 
nom de famille. 

Le Pr. Yotr^jnom de famille. est Roger ; vous 
Saviez pas le droit de prendre un autre nom 
que le vôtre, . > 

Roger. J'ai été. persécuté à Rennes. 

Le Pr. Vous savez pourquoi vous appelez cela 
persécution ? 

Roger. J'ai toujours ignoré la cause pour- 
quoi je l'ai été. 

* Cutter et: Je vous prierai àe demander au té- 
moin s'il n'a pas connaissance d 1 un acte de 
notoriété. / , 

• Colin. C'est un acte de notoriété , passé devant 
notaire, qui atteste la résidence de M.- Rogei% 
depuis la pacification dei Rouans jusqu'au 28 
nivo^e. 
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tCoftereL: Je prierai; la Cour de Voulhir lui 
demander de quelle a&nie parle M; de la Bio^. 

chaiê. 

. - » 

Le Président , au témoin\ Vous rà^pç^g^ous 
en quelle année ce certificat a été doAoé ? , . 

Cotterèl. Dé quelle année est l'acte ^é ; npto-> 

Colzn,<j)e Tan 9, : . : ...,,_ . ; : ; J 
CottereL II a été déposé^heilé Conseiller dMtâfr 
Real. Il serait possible que la Cour en demandât 
Tappèrt. . . .- 

Le jRr. Il tfest pas question en 4e tiïôttîentdé 
WvoirsiRoger.éiaitàEarisà répoqaedti& iiivosé^ 

Roger. Je votis demande pardon ; cela vient 
i l'appui flés ptêuves* que f *i rapportai. -*'\ 

Cottereï. On dit que c est lui qui a fyit ta ma- 
chiné infernale du 3 ^nivôse ; les témoins,, qui ont 
entendu parler de ce fait, vont être enlendus. 
S'il pouvait- étire en Bretagne)} rasrielVrëfcetoent 
du 3 nivôse, il en résulterait qu il n'aïâïait:pM 

(ait à^P^risla mac^neinfejwl^. -; .. ;y : /;. 

.. . 1 ... j. 

Soixûnte-quàtrieme témoin. 
Louis-Augustin Roulier, Âgé de 35 ans, teil* 
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leur d'habits , demeurant rue Saint -Honoré , an 
cois de celle Neuve-Saint-Roch. .. 

Le Pr. Connaissez-vous M. Roger ? 
--Rentier* Je connais M. Roger. 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à .votre con- 
naissance. " <, 

Boulier. Comme il y a un peu de temps que 
y ai fait ma déclaration , que je n ai pa£ beaucoup 
de mémoire , voudriez-vcns avoir la complaisance 
de. n» lalfaire lire ? 

Le Pr. (Test à vous à vous en rappeler ; si 
vous oubliez quelque chose, je vous le rappellerai ; 
piaàs il £auttx>mmencèr.par déclarer ce que vou* 

Boulier. Je me appelle d'avoir yuM. Rager* 
Oxford-Street , à Londres , et chez M. Raillanne 
bù était logé M. Picot / ainsi que dans. Wil- 
bone-Street. 

Le Pr. A quelle, époque Favez - vous vu à 
Londres?/- 

Roulier. Trois-an quatre mois avant le jour 
de Van. 

Le Pr. Qui vous a déterminé à passer à Lon- 
dres?.: ■: ^ 
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jRoulierJene pouvaiç vivre facilement de mon 

état : on m'avait fait espérer que je gagnerais 

, beaucoup «le mon état à Londres, parce que j'é«* 

tais tailleur pour femmes * et que, dans ce pays;, 

il n'y a pas beaucoup d'ouyriers adroite 

Le Pr. Vous avez vu à Londres Lebourgeois?, 

Routier. Oui, ^monsieur. 

Le Pr : Que Vous a r tril.<Jit? . » 

Routier. Il m'a demandé ce qu'on disait du 
Gouvernement français/ Je lui ai répondu que 4 
je ne m'en occupais pas. Il me çlisait: Qu'est-ce 
que vous faites, du petit Bonaparte ? Je lui dis : 
Je n'en fais rien ; cela ne me regarde pas! Il 
ajouta : « Sous peu de temps , je le £ . :\ . en 
» bas avec le Gouvernement , et nous ne* lirî 
» disons- pa* adieu. Nous irons , et nonsrevien- 
» drons avec des panaches blancs. » Je lui dis 
qu'il avait tort de bâtir des ch.atea.ux en Es- 
pagne.^ lime répondit : tcc Tais - toi ,; tu es 
» une f,\ . . . bête : laisse - moi tranquille; nous 
» ne lui disons pas adieu. » 

Le Pr. Ave?- vous y^ (J^ut^es personnes a vec 
Lebourgeois ? - t . ; :! /: 

Rçutier, J& n'ai vuiqqe ;Pieot, et Chevalier % 
qu'il m'avait émeué wjflmç pratique , et qui létaifc 
beau-frèse'de EidOt. ;r 
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Le Pr. N'aver-vous pas fait àes habite pour 

eux ? ^ ■ ' i : .1 :• ' " 

* Bouffer. J'ai fait des habits pour Kcôt , pour 
Lebourgeois , et pour Chevalier/ 

Le /V. Picot et Chevalier tenaient -ils les 
les- mêmes propos' que* Lfebourgeois ? • " ' 

Boulier. Chevalier n'en à pas tenu; il ne 
gisait pie que rieri : mais* Picot dirait qtril vou* 
lait établir dans le cœur de' son enfant une haine 
implacable et sacrée contre le Gouvernement 

français. 

Le Pr. Dans quel endroit cela se passait-il ? 
Bouh&r. Chez moi >: dans Wiad-Styeet Picca^ 
■àilly- . ^ 

Le Pn Qu'avez-vous faitaprès avoir entendu 

ces propos là ? . 

Boulier. J'ai Tait donner connaissance de toute* 
ces choses à l'ambassadeur français! Comme 
fêtais Français, que* je vexais qùè tes affaires 
allaient mal tourner,' ïî rrie répugnait de voir 
•la France enônre une fois livrée eut rte les rhairis 
d'un tas de malheureux qui ne cherchaient qu'a 
la «Mfchirer. Je crins titi^iléiait 1 de mon dévoir 
d'en dohner lavis a • l'ambassadeur finançais: 
d'après les mauvais procédés que le$ Anglais 



avaient envers les Jtaaaçais , je fis cette, décla- 
ration^. • ' ~ 

Le Pr. Avez- vous entendu parler de la ma- 
chine infernale? 

Boulier. Je n^ra'en rappelle pas v 

Le Pr. Avez-vons entendu parler de Roger? 
Du jardin ne voue a-t-41 parlé de Roger ? 

' Rôulier. Il m*a dit avoir entendu dire 'que 
celui qui avait fait la première machine infernale 
ne disait pas adieu au premier* Consul ; qu'il 
allait en faire une autre ; que Roger âVaît'fait la 
première. Voilà , monsieur le président y ùe dont 
je me souviens. . . 

' Le Pr. Voici là déclaration du téipoin, du 
12 messidor dernier; 

Lequel nous a fait la déclaration 'suivante : 

« Qu'il y a un an, exerçant $pn^ét$t de tjailjeur 
» à Rouen, rue des Missions, iji avait, çoutiii je 
» nomùié Lebourgeois., qui tenait un café dans 
» la même ville, rue Grand-Pont,, n° 5; 

» Que , comme il habitait un très- Vilain quar- 
» tier, Lebourgeods lui avait proposé de venir 
» prendre une. chambre chez lei r bu deuxième 
» étage;; qvïil y refait v^té faux te^jvqjj'iWé- 
*. toit U^avsQjUtopjJîWAJ ww^«^js0xpn»e 



* il y avait chez lui des rassemblement conti- 

» suels, et que sa maison avait été bientôt 

» notée , il en était sorti , et Pavait perdu de 

*> vue; , 

» Qu'il y avait environ un an , le citoyen 
» Aube, ancien curé de son ancienne paroisse 
*> d'Alyzé, arrivant d'Angleterre, lui avait dit 
» que, connaissant parfaitement son état, il 
.9» pourrait faire de bonnes affaires à Londres en 
» qualité de tailleur, parce qu'il n'y en avait 
,fc pas trop dans cette ville ; 

- » Qu'il d'était décidé à aller s'y établir avec 

s> sa femme et son enfant , après avoir vendu 

^ son fonds et son mobilier ; qu'il y était arrivé 

» dans le mois d'août; 

» Qu'un jour du mois de novembre , il avait 
*> rencontré dans une rue Lebourgeois, qui l'a- 
» vait accostë, et lui avait témoigné sa surprise 
» de le troùveir à Londres ; 

» Qu'après les complimens d'usage , il avait 

» invité Lebourgeois à venir prendre quelque 

» chose chez lui , et lui avait donné son adresse; 

» et qu'èaeffet, sept à huit jours après , il était 

» venuSdîneE: avec lui et sa femme; , , û 

~ » Qu'il Retrait pas-parlé cettç fois au Cotisul, 

» tii du Gwrôfieme&t ; qu'il lui avait fait beau- 
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* coup de questions sur ce qui se passait à Rouen, 
*> et sur la manière dont les affaires allaient en 
» France ; 

» r Quë Lebourgëois était convenu de le voir 

» de temps en temps; qu'un jomvil lui avait 

» demandé ce qu'on faisait du petit Bonaparte; 

» qu'il lui avait répondu qu'il n'en savait rien; 

» qu'alors Lebourgëois avait ajouté : Sacré nom 

» d'un dieu, sous deux mois, il sautera: nous 

» devons aller à Paris; nous le f à bas, 

•» lui et son gouvernement ; 

» Qu'un tel propos l'avait fait frémir ; qu'il 
» lui avait observé qu'il avait tort dô bâtir de 
» tels châteaux en Espagne ; qu'il ferait mieux: 
» de rester tranquille ; que Lebourgëois lui avait 
» répondu : Tu es unç f* .... béie ; 
^ » Que dès -lors il avait résolu de s T assurer 
» quels étaient les projets et les complices de 
» Lebourgëois; # 

» Qu'environ quinze jours après, Leboijrgeoîs 
» était revenu . chez lui avec Picot , qu'il ne 
» connaissait point , et avec un nommé Che- 
» valier, beau-frère dé Picot; qu'il lui avait 
» présenté ces deux: individus comme dès pra- 
> tiques; et qu'en effet, ils lui avaient commandé 
» chacun un habit complet , et 'déplus ton Kahit 
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d pour Picot; qu'il avait ouï dire que "Picot 
*» était l' aide-de-camp ou l'adjudant-général de 
» Georges, et avait cinq ou six schelliogs par 
» jour du Gouvernement anglais , tandis que 
» Lebqurgeois n'avait que deux ou trois schet 
» lings de secours. » 

Au témoin : Avez-vous entendu dire cela? 

Routier. Oui, monsieur» 

Le Président continue ; 

« Que, dans ce même temps, Lebourgeois 
> lui avait confié, en la présence de Chevalier, 
j» qu'ils allaient partir pour la France, dans le 
* dessein, d'attenter aux jours du premier Con- 
» sul; qu'ils jetaient assurés de réussir, et qu'ils 
» reviendraient avpq le panache blanc ; qu'il lui 
aa avait dit qu'il avait besoin d'armes, et lui 
» avait demandé s'il connaissait quelques mar- 
» chands français ou allemands où ils pour- 
» raient en acheter ; et qu'il les avait adressés 
» chez un fourbisseur» allemand, où ils avaient 
» acheté véritablement des pistolets, et cnacun 
v un gros bâton avec un 'poignard dedans. » 

Au témoin : Vous avez connaissance de ces 
faits? ' • ,* 

Routier. Oui, monsieur. 



lie Pr/siâent continue : 

« Que les propos qu'il venait de répéter avaient 
» été entendus par sa femme;* qu'ils étaient 
p tous, ainsi que les projets de Picot et Lebour- 
*> geois,àlà connaissance du nommé Dujardin; 
» qui était venu deux ou trois mois à Londres 

* avec Lebourgeois ; 

» Que ledit Dujardin lui en avait par]^ très* 

* souvent , et lui avait répété plusieurs fois que 
» Lebourgeois, lui et Picot, partaient dans te 
» dessein d'assassiner le premier Consul ; qu'un 
» nommé Roger, qui avait fait la machine 
» infernale du 3 nivo$e , étai t encore aux trousses 

* du premier Consul ; qu'il travaillait de nou- 
» veau , et qu'il devait passer en France quel- 

> ques jours avant ou quelques jours après Le- 
» bourgeois > Picot et Chevalier ; que chacun 
V d'eux parfait de ce complot devant lui sans 
'% aucune méfiance. 

" » Que. Dujardin avait ajouté qu'il était per- 
a> 1 suadé que ces hommes étaient gagnés et mis 
v en avant p^r les Anglais, et qu'il avait regardé 
» cette réflexion comme cP autant plus fondée^ 
v qu'il avait remarqué que Lebourgeois., Picot 
p et Chevalier étaient sans argent quelques jours 
» auparavant , et que tout à coup, et lorsqu'ils 
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» avaient été au moment de partir, ils avaient 

» des gainées par centaines. » 

Au témoin : t Cela esti] vrai ? 

Jloulier. Oui, citoyen. Le marchand de draps 
a renvoyé chez moi approchant 80 livres stei;- 
lîngs , qui font à peu près quatre-vingt louis de 
France. 

Le Président continue : 

« Qu'ayant réfléchi aux malheurs que cç$ 
a hommes pourraient -causer à la France, il 
d s'était empressé d'aller prévenir de cet hor- 
» rible complot l'ambassadeur Andréossy, qui, 
» après avoir pris des renseignemens sur cette 
» affaire, Pavait engagé à passer en France, 
» afin de faire sa déclaration devant une autq- 
» rite compétente ; qu'il y était venu avec plaisir 
». pour s'acquitter d'un devoir de bon citoyen , 
» ajoutant que le nommé Dujardjji , qu'il avait 
» engagé à venir en France, était instruit de 
» toutes les circonstances de ce complot; que 
* le nommé Marchand, garçon tailleur, qui 
» était à Paris , pourrait aussi donner des reri- 
» seignemens, de même que la femme du dë- 
» clarant, qui arrivait de Londres, et qu'il atten- 
» dait d'un moment à l'autre. » 

Au témoin : Vous avez été confronté à ram- 
euse : Tavez-voûs reconnu? . t - - 
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• Routier. Otlî , monsieur. * ' ' t 

Le JPr. Au Temple, vous ayez persisté dans 
Votre déclaration/? " 

Routier. Oui | monsieur. " , • ; 

- Le Ph Bersistez-vQijs dêP? cetfe déclaration? 

Èst-elle exacte ? <; _:r 

• -*■* 

Routier. Oui , monsieur^ ~ 

' Lei^. Vôw7^avèz.pen;i^a^ter? -_. ~ 

Routier* Non , monsieur. • - j 

Le Pr. Vous êtes bien sûr que tous ces £aï<à-Ià 
se »ht passés vsohtc&rtaros?; , . - 

Routier.' Oui, monsieur. :3 

Le Pr. Ësf-ce lbien ta vérité tjaer vous avez dé- 
claré? > 

Routier: Oui, monsieur. ' **" '- V ^ 

+ Le Pr! Est-ce dé l'accusé Roger, ici présent 
dont vous àvëi entendu parler dans votre décf aé- 
ration? . / . 

* ' Rouiierrïfe tonnais l'accusé Roger pour l'a- 
voir vu seulement; jamais je>ne hii ai parlé. - 

- . Roger. S!il ne m'a jamais parlé, comment peut- 
il m'avoir entendu dire que j'avais fait lannachtflb 
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infernale? il prétend ne m'avqir tu que dans te 
ville de Londres ? . 

Le Pr. Il ne dit pas tenir ce fait-là de voua ; il 
dit qu'il a vu Lebourgeois, que Lpbqurgeois lui & 
fait part de son projet cle passer en France, pou? 
assassiner le pïèfïiieï Consul, avec Picot et Cheva- 
lier? 

Roger. C'est possible» .;;.:._,. 

Le Pr. £icô1 et Lebourgeois , vot» le. savez , ont 

été condamnés? 

Roger. Je l'aUu par !es papiers publia?*- 

Le Pr. Il ajoute avcir entendu dire que Bdge* 

avait fait la machine. infernale du 3 nivôse* 

. : . Roger. Il ne me sera pas difficile d$#rou ver U . 

contraire* ..,:. 

Le Pr. Qu'il travaillait? emœr?; à une Nouvelle 
B^açhine,; et qu!il était aux tijousses du premier 
(Consul} et c'est de vous dont on a parlé ? ( ; 

Roger. C'est d'un nommé Roger* h i 

„ r ^pulier.Zçt vous ai v« chez pipj(z$ieur Raillané* 

Roger:, Je ne le» connais pasi T 

Rouiier. 'C'est jin par fumeur i-dàns Sôuth* 
^eetjOÙalJaiaftttdpe l^s Jxançaiiii ■. ' * Y% 
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Couchery. Il faut dire tous les Irlandais....; 
Le Pr. Cela ne vous concerne, pas, 
Couchery. Je suis: impliqué, dans cette coiv 
respondance. 

Roger. Quand il m'aurait vu ou çntrer, ou sor- 
tir d'une boutique, cela ne prouve rien. 

Le Pr. Vous avez eu des relations avec ]«e f 
bourgeois ? 

Roulier. Je vous ai vu chez lui. 

Roger. Je ne savais pas où il demeurait. 

Couchery* La moralité du témoin est parfaite^ 
ment connue à Londres et par-tout . 

Roulier. Je ne lai connu que.de vue ; quant à 
Picot et Lebourgèois , je les ai bien connus, 

Roger. Voilà monsieur Tarherlan qui était S 
Londres, et que je. voyais. Il peut attester si j'ai 
été l'intime ami de Picot. Je ne l'ai connu que dé 
vue. Quant à Lebpurgeois et l'autre , je ne les ai ja- 
mais ni vus ni cbnnus.Picot, je l'ai rencontré beau- 
coup ; je l'ai rencontré pendant le cours de la ma- 
ladie de monsieur Tamerlan , qui était moribond. 
Je l'ai rencontré plusieurs fois chez lui. Nous n'y 
allions pas, comme on prétend le dire dans l'acte 
d'accusation, pour y ienit des conférences, nou$ 
y allions pour voir un moribond, pour lui rendre 



les devoirs qui sont dus à l'humanité , ànn catxfa* 
rade , à uu ami , et jamais nous n'y allions peut 
faire des conspirations , jamais nous n'y allions 
pour y tenir des conciliabules* 

Le Pr. Poui'qûbi avez- vous été à Londres ? 

Roger. J'y ai été ne pouvant récupérer mali-* 
bèrté en France. J'ai profité du moment die la paix 
pour retourner en Angleterre. J'avais demeuré 
en Angleterre. «J'avais joui, comme tous les Fran- 
çais , des faveurs que le gouvernement accorde à 
tous les émigrés. J'étais presque convaincu ique 
lé gouvernement anglais serait assëz'géhéreux pour 
me rendre le traitement qu'il m'avait donné; Jfc 
pris ce parti après avoir fait toutes des .démarches 
nécessaires pour m'éviteird'y retourner. J'ai tri- 
yaillé près de, treize mois àRennes, comme j'aurai 
l!honpeur".de vous le démontrer^ présentant des 
pétitions , employant toutes les autorités , .mes 
amis efr généralement tout le monde pour obte- 
nir ma liberté ; ne pouvant l'obtenir , cela me 
détermina à passer en Angleterre. 
. ; Le Président^ au témoin. Persistez- vous dpno 
<}àns votre.déolafation? ..,,.•, 

Roulier. Je persiste dans ma déclaration, mais 
je ne puis dire que j'ai entendu monsieur Roge* 
tenir ce propos-là^ .". . . ■. , . . 



(65) 
Le Pr. Àcqusé Georges Cadoudal , avez-votit 
quelque chose à observer sur la déclaration du 
témoin? • 

Georges. Non, monsieur le président. 

Le Pr. Accusé Roger, ayez-vous quelque chose 
à observer ? 

Roger. Je crois que le dénonciateur ne parle 
qu'après avoir entendu dire. Alors ^ j'attendrai 
l'arrivée d'un autre dénonciateur^ le nommé Du- 
jardin, pour savoir sur quels fondemens ils ap- 
puient leur dénonciation. 

Couchery. Ce sont des agens de la police qui f 
pour faire leur métier 

Roger. H ne me sera pas difficile de prouver 
que je ne suis ni machiniste, ni charpentier, ni 
charron, ni artificier, ni dessinateur; et il faut 
être au moins l'un ou l'autre pour travailler à une 
machine iofçrnale. 

Soixante -cinquième témoin. , : ; > 

Françoise-Victoire Guérin, femme Roulier, 
âgée de 3i ans, demeurant avec son mari, tail- 
leur, à Paris. • 

Le Pr. Connaissez-vous les accusés ici pr&ws? 
Débats. Partie IL $ 
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femme Roulien • Je tonnais Lefcourgeeis et 
toast. N — 

Le Pr. Déclarez les faits, qui sont à vôtre con- 
naissance. 

i Femme Roulier. J'ai entendu Lebourgeois 
dire chez nous qu'il repasserait en France pour 
assassine^ le premier Consul , et queïlôger, qui 
avait Fait la inâdiine infernale dû 3 iiivose, tra- 
vaillait encôl-e après lui; que la première ayant 
manqué , il espérait que celle-ci ne manquerait 
pas. 

l&Pr* Roger était-il alors à Loqdres? 

Femme Roulier. Oui , il y éfàit détis le temps 
où j'ai entendu dire cela. 

: * HëPr. L'aVei-vousYuàLotidres^ Roger? 

Femme Roulier. Non, monsieur^ 

Le Pr. Cest donc Lebourgeois qui a dit que 
citait Roger qui avait fait la machine infernale, 
et qu'il travaillait- à une autre ? 

Femme Roulier. Oui, monsieur. 

Le Pr. Quant à Chevalier, qu'a-t-il dit? 

Femme Roulier. Il ne disait rien. 

-. Le /V. Et Picot? . 
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Femme Rovttef. Il disait qu'il viendrait aussi 
en France, et qu'il projetait de s'en retournera 
Londres avec le panache blanc. 

Le Pr. Vous n'avez pas vu du tout Roger à 
Londres ? 

Femme Routier. Je ne le connais pas. 

Le Pr. Vous a-t-on donné des détails sur c* 
Roger dont on parle ? 

Femme Routier* On a dit que Roger, qui avait 
faitla machine infernale du, 3 aivose, travaillait 
encore depuis pour en faire une autre. 

Le Pr. Savtz-vous si Roger avait dès relation* 
avec Picot, atecLebourgeois? 

Femme Roufier. Je l'ignere. 

Le Pr. Roger, avez-vous quelque chose à ré- 
pondre? 

Roget. Je n'ai rien à répondre. Elle estàjpeu 
près comme l'autre. J'attends le troisième témoin. 

Le Pr. Voici ce qu'elle dit dans sa déclaration 
écrite: 

« Que Lebourgeois avait continué de le voir 
* de temps en temps; qu'un jour, il lui avait de- 
» mandé cç qu'on faisait du petit Bonaparte; 
» qu'il lui avait répondu qu'il n'en savait rien; 
» qu'alors Lebourgeois avait ajouté : Sacré ribm 

* 5- 
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t> d'un Dieu, sous deux mois il éauter?, nous 
» devons aller à Paris; nous le f •.„.... à bas, 
» lui , et sou Gouvernement. » 

JLu témoin. Avez-votus entendu ces propos-là ? 

Femme Routier. Oui , je les ai entendus. 

Le Pr. La femme Roulier a déclare que Le- 
bourgeois avait dit un jour, « qu'aussitôt qu'ils 
» auraient porté leurs coups sur. la personne dut 
» premier Consul, ils reviendraient à Londres 
*>. avec le panache blanc; qu'un 'autre jour , le . 
» même avait dit,, en jurant : Le petit Bonaparte 
*> a plus vécu qu'il ne vivra ; quand nous serons à 
». Paris, nous verrons, je ne lui dis pas adieu. 
» Qu'il l'appelait une fois, le petit Bonaparte; 
» une autre fois, le petit caporal. 

» Qu'il semblait, à les entendre, qu'aussitôt 
» qu'ils seraient venus à Paris , et qu'ils auraient 
» fait leur coup , ils nageraient dans Yùt et dans 
» l'argent. 

» Que Picot dit une fois : que s'il était possible 
» que le coup manquât, il faudrait inculquer tant 
*> de haine , même dans l'esprit de leurs enfans* 
ce qu'il se trouverait bientôt quelqu'un qui ferait 
y> la même entreprise/ » - 

*A u témoin* Vous avez entendu cela ? 
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Temoa^rRautier. Oui,moiïsieur. 

* Le Président continue : « Qu'il avait ajouté que 
» celui qui avait fait la machiné du 3 nivôse, tra- 
» Vaillait encore le premier Gonéul ; qu'il en ferait 
» une autre qui , au besoin , ne manquerait pas ; 
» qu'il s'appelait Roger , et qu'il disait qu'il devait 
* se trouver avec sa nouvelle machine à Paris ; 

» Qu'ils s'entretenaient des armes dont il» 
» "avaient besoin , et qu elle les avait entendu dire , 
a qu'il leur fallait des pistolets , dés poignards et 
» des espïngolés ; qu'elle avait su ensuite qu'ils en 
» avaient acheté, mais qu'elle ne les a point vus. * 

Au témoin. Qui vous a dît qu'ils avaient acheté 
cjles poignards , des espingoles ? 

Femme Roulier. Ce sont eux qui le disaient 
chez nous. 

Le Président continue : 

« Que tout le monde savait à Londres qu'ils 
» étaient payés par le gouvernement anglais* 

» Que Picot recevait noa seulement pour lui, 
y mais encore potir sa femme + et ses enfans, et 

* que Lebourgeois lui avait dit qu'il avait troi* 

* louis par mois. 

A u témoin. Vous Fa-t-il dit ? 
Femme JlauUer. Oui , monsieur. 
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Le Pr. <c Qu'ils avaient fait faire des habits & 
V son mari , et que , sur la fin j-c'eat-à-d^re sur 
$ les çlerniers jours qu'ils étaient restés à Lon~ 
« dres avajrt leur départ pour la France , elle 
» s'était apperçue qu'ils avaient beaucoup d'ar- 
» gent , ce qui l'avait étonnée étrangement. 

» Qu'elle était toute étourdie des propos in- 
» famés qu'ils tenaient ; qu'elle ne savait que faire 
» ni que dire , et qu'elfe avait été bien contente 
* lorsqu'elle avait su que son mari et Marchand 
» avaient été trouver l'ambassadeur Ândréossy » « 

Lecture faite, etc. A persisté , etc. 

" Au témoin. Tous les faits contenus dans cette 
déclaration sont-ils bien exacts? 

Femme Routier. Oui , monsieur. 

Le Pr. Vous avez été confrontée à Roger , au 

Temple? % 

Femme Roulèer. Oui * monsieur. 

Le Pr. Vous avez persisté ? 

Femme Roulier. Oui , monsieur, 

Le Pr. Persistez-vous maintenant ? 

Femme Roulier. Oui , monsieur. 

Le Pr. Il n'j a rien d'inexact ?• Vous aveat 
entendu tous ces propos-là ? 
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Temme Routier. Oui, monsieur, f ai entendu: 

tous ces "proposées personnes qui sont citées là r 
chez nous. . s . - . i 

rLe Pr. Accusé Rog^r, avesr-yous ^elguft pfcose 

à répondre ? ; ~ ^ T ^ 

Roger. J'ai à répondre , que madame a entendu 
ces propos-ïà de personnes que je ne connais pas , 
qni sontLebourgeois et une autre personne doht 
je ne me rappelle pas le nom. 

Sûixante-smièrtiô témoin. • >< 

François-Etienne Marchand, âgé de 25 ans % 
tailleur , demeurant rue des Poulies/ 

Le Pr. Cpxmaksez^vottt les accusés? 

Marchand* Non , monsieur. > 

Le Pr. Déclarer ce qui est à votre connais- 
sance. 

Marchand. Je n'ai rien à- déclarer contre les 
accusés; je n'ai à faire de déclaration que contre 
le citoyen Èebourgeois. ' 

Le Pr. Rendez compte de ce que vous ave# 
entendu. . . , 

Marchand. Ce que j'ai entendu dire de Picotv 
c'çst qu'à Lon4*e$ > chez monsieur Roulier,, iî 
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mVdit que, le premier Consul avait, plus v&u 
qu'il ne vivrait. 

Le Pr. Qui a tenu ce propos? 

Marchand. Lui , Picot 

Le Pr. L'avez-vous entendu dire par d'autres? 

Marchand. Je n'en ai connu aucun autre que 
lui et Lebourgeois. 

Le Pr. Lui avez-vous entendu parler de la- 
machine infernale ? 

Marchand. Non „ monsieur. 

Le Pr. Ce n'est donc que Picot qui vous a dit 
cela? 

Marchand. Ce n'était point à moi que cela 
s'adressait, mais à monsieur Roulier * j'étais 
ouvrier chez lui. Mais monsieur Ro&lier m'ajant 
éclairé sur les faits qu'il connaissait , je crus faire 
mon devoir en allant prévenir monsieur Aû- 
dréossj ^ ambassadeur de France à Londres. 

,Ie Pr. C'est vous qui avez été le prévenir? 
Marchand. Oui, monsieur. 

Le Pr. Avez- vous su qu'il avait un T traite-' 
ment du gouvernement anglais ? 

Marchand; Non , monsieur. C'était hors de 
jna connaissance. 



Le Pr f Lui avez-vous vu beaucoup d'argent ? 

Marchand. Non , monsieur , ces choses-là je 
n'en ai aucune connaissance. 

Le Pr. Roulier ne vous a-t-il pas parlé des 
projets de Picot et de Lebourgeois ? 
Marchand. Oui , monsieur. 

Le Pr. Que vous a-t-il dit ? 

Marchand. Que Picot et Lebourgeois étaient 
partis. J'avais déjà* soupçonné ces gens-là pour 
être ennemis du gouvernement français. Voyant 
un jour M. Roulieç rêveur y je lui demandai 
ce qu'il avait; il me déclara qu'il me croyait 
assez discret pour me conter ce qu'il savait; 
alors il me conta tout ce qu'il savait des chose» 
que j'ai été rapporter à l'ambassadeur. 

Le Pr. Roulier vous a-t-il parlé de l'achat des 
pistolets et des poignards , par ces hommes ? 

Marchand. Il l'a dit devant moi à l'ambassa- 
deur. 

Le Pr. Vous ne connaissez aucun des 'accusés ? 
Marchand. Non , monsieur. 

Le Pr. Accusé Roger, avez- vous quelque 
ehose k répondre ? 

Roger. Cette déclaration est étrangère à mon 
affaire. Je n'ai rien à répondre, '- 
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/ Soixante-septième témoin. 

François Dujardin, âgé de 25 ans et demi r 
garçon plumassier , demeurant rue S.-Hônoré r 
n°. i53. ' . 

Le Pr. Connaissez-vous les accusés ? 

Dujardin. Je reconnais Roger. 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à votre con- 
naissance. 

Dujardin. Roger a fait la machine infernale 
du 3 nivôse. 

Le Pr. Comment savez-vous qu il a fait la 
machine infernale? 

Dujardin. Par Lebourgeois et Picot. 

Le Pr. Rendez compte de tous les faits : vous 
devez vous rappeler ce que vous avez dit ?. 

Dujardin. Que c'est lui qui a fait la machiner 
infernale du 3 nivôse. Il en a fait une seconde 
pour Picot et Lebourgeois , ou un plan pour 
Picot et Lebourgeois, quand ils ont passé en 
France. • 

Le Pr. Comment avez-voas eu connaissant» 
de ces faits? 
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Dujardin. Par Picot et Lebourgeois. J'étais 
à garder Tamerlan, et tous £e& messieurs se trou- 
vaient chez Tamerlan qui était malade. 

Le Pr. Rendez compte des propos qui se sont 

tenus chez Tamerlan. 

/ 

Dujardin. Bs ont dit que Picot et Lebourgeois 
devaient passer en Fronce pour assassiner le 
Premier Consul. 

Le Pr. Roger ést-il Yenu en Angleterre ? 

Dujardin. Oui, monsieur. Il a gardé Tamerlan 
une nuit. 

Le Pr. S'est^il trouvé avec Picot et Lebour- 
geois chefc Tamerlan ? 

Dujardin. Oui, monsieur, il mangeait dans 
la même maison. 

Roger. Cela est faux. 

Le Pr. Etes-vous bie& sûr d'avoir vu Roger 
chez Tamerlan $veç Piçpt çt Lebourgeois ? 

Dujardin. Oui, monsieur. 

Le Pr. Vous avez gardé pendant un mois 
Tamerlan? 

Dujardin, Pendant treate-cinq jours et trente- 
cinq nuits* i 



ié Pr. Lorijtfon.a parlé de la mafcliitfe infer- 
nale , qui a xUt que Roger avait fait cette ma- 
chine ? ' 

1 Dujardin. Lebautgeois et Picot. 

Le Pr. En ont-ils parlé en sa présence? 

Dujardin. Quand il a été absent» Quand il en a 
été question, ils ont dit qu'il paraissait être encore 
aux trousses du premier Consul. 

Le Pr* Ont-ils annoncé qu'ils devaient repas- 
ser en France? , 

Dujardin. Oui , monsieur. 

Le/V. Rendez compte, je vous le répète, de 
tous les faits qui sont à votre connaissance. Gé 
n est pas a moi à vous presser. Dites ce que voua 
savez. ' 

Dujardin. J'ai dit ce que je savais. 

Le Pr. Dites comment vous avez fait sa cbn- 
naissance; comment yous êtes entré chez Tamer- 
laji; comment vous avez vu ces personnes-là. 

Dujardin.Cest Lebourgeois que j'ai vu à Lon- 
dres , qui m'a introduit chez Tamerlan* Comme 
il était malade, il m'a demandé si je voudrais le 
garder. J'ai répondu qu'oui. Et ces messieurs 
venaient tous les jours le voir, et faisaient des 
complots contre le gouvernement de la France. 
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Le Pr. Tï n'y avait donc que ces quatre perspn* 
oes-lè , Tamerlan , Roger , Picot et Lebourgeois ? 

Dujardin. IL en venait difierens autres dont je 
ne connaissais pas les noms. 

Le Pr. En connaissez- vous dans le nombre des 
accuses? 

Dujardin* Co&ter. 

TLePr. Vous dites que vous ne le connaisses 
pas ? 

Dujardin. Monsieur est venu chez môûsieu]* 
Tamerlan. v ' 

Coster-Su-Victor. Pai été chez Tâmerlan\ il 
était malade ; je lui ai rendu les devoirs d'un ami] 
il vient de dire qu'il ne connaissait que mon nom. 
C'est un imposteur que cet homme , c'est un très» 
mauvais sujet qui a volé monsieur Tamerlan: *tt 
vient de dire qu'il ne,. connaissait pas; tous les 
noms. * 

Le Pr. II a sait* doute su depuis que vous vous 
nommez Go&ter. : . . 

Coàtcr. Cet homme est sorti mécontent du set- 
vice de monsieur Tamerlan. * * -i 

Dujardin. Parce qu'il ne m'a pas payé. 

Coster. Tamerlan a déclaré qu'il l'avait volé. 
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Dufardtn. (Test faux. ' * 

Le Pr. iLa été confronta avec Tamerlan , et 
Tamerlan n'a pas prétendu qu'il Pavait volé. 
Tamerlan. Je Fai reconnu. 

Le Pr. Vous ueFavez pas dit lorsque vous avez 
été confronté. 

Tamerlan. Je n'ai rien dit afors, parce que 
j'ignorais sa déclaration. 

•Le Pr. Cest donc parce qu'il a fait une décla- 
ration qui ne vous est pas favorable , que vous 
prétendez qu'il vous a volé? 

Georges. Oserais- j e vous prier d'interpeller le 
déaouciatêur, et lui demaqder sur quel fond il q. 
basé la dénonciation d'après laquelle il certifie tjuç 
Pieot était mon adjudant-général, que c'est moi 
qui ai envoyé Picot et Lebourgeois en France ? 

Le Président , au témoin. Par qui avez- vont 
su cela? 
« Dujardm. Ce&t par I*ebo*rgeoi$ et Picot. 

Georges. Il a dit que Picot était très - lié avec 
moi. 

Le Président , au témoin. Ils Font -dit che? 
Tamerlan. . 
. Dujardin: Oui, monsieur. 

Georges. Gomment peut-on ajouter un mot de 
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croyance à ee que dit ce^ dénonciateur? Il a cFabord 
été chez le général Andréos$y faire ses déclara- 
tions* Le général Andréossy, avant cette, dr- 
constance-là , avait déjà échangé deux notes au- 
près du Gouvernement , pour exiger qu'il me 
livrât au premier Consul. Il n'avait pas eu de 
motifs; et, s'il avait cru quelque chose à la dé- 
nonciation de cet homme , il aurait profité très- 
certainement de cette circonstance. 

Le Pr. Vous avancez des faits qu'il est impos- 
sible de vérifier. 

George** Je vous ferai voir les notes échangées 
par le général Andréossy. 

Le Pr. Il n'était pas questionne vous dans ïa dé- 
claration de Dujardin et autres. 

Georges. J "e vous demande pardon, je^l'aivu, 
cela existe. 

Le JPr. Il n'a pas dit que vous assistiez aux con- 
férences qui ont eu lieu chez Tamerlan ; il rf a pas 
dit que cela s'était passé chez Georges. 

Georges. Il a dit que j'étais lié ayec Picot et 
Lebourgeois. Je soutiens que je n'ai jamais connu 
niPicot ni Lebourgeois; qu'aucun de ces individus 
n'a servi soùs moi; que je ne les ai jama^^^us 
nulle part ; que la seule occasion que j'aye pu avoir 
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d'entendre parler d'eux, est celle-ci. J'en £, 
parle' avec Brulard , second de Trotté; quand U 
s'est présenté en Angleterre. Picot, on n> pas 
voulu le recevoir. Il a été arrêté, mis au Tenir 
pie; il en est sorti sur la promesse formelle , 
faite à Touché et deux ou trois autres agens de 
la police, de faire prendre Brulard fit défaire 
livrer les îles St.-Marcouff. 

Qui pourrait dire que moi, qui ne suis peut-être 
pas un homme bien sage, mais qui ai assez de 
sagesse, en aurais eu assez peu pour confier un. 
affaire délicate à un être présenté à moi sous ce 
rapport-là? 

Le Pr. Où est la preuve de oe que vous avancez 
là, où sont vos pièces? 

- Georges. Je m'en rapporte à la consciente de 
M.Fouché et de M. Bertrand ; qu'ils paraissent; et 
-si cela n'est pasvrai, je consens à passer pour un 
menteur.- • • 

Le Président , au témoin. Persistez-vous da»s 
•votre déclaration? -•■-■■ ,'r. .-.- •••- . . 

* Dujardin. Oui, monsieur. r . \ 

Le Pr. Écoute? votive déclaration écrite : 
Il lit « Lequel a déclaré qu'ayant testé plu* 
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i de 20 ans àRotienôate âvoiirpufairé sesaffaires; 
» il passa à Londres; que fteiidant le séjour qu'il 
» avaît fait à Londres ti? f àvSH; coùùu le nommé 
» Tajtttèïîêtù , ànden<&fef de chouans , qu'il avait 
» gkftté^èiidàttt treïftè-bHiq joui'S ; pendant Une 
» maladie qu'il avait eue *. sur l'invitation qiai lui 
» avait été faite par uunorumé Lebourgedis. » . 

Au témoin. Est-fca. Léboùrgec^is qui vous à pro- 
posé de le garder pendant sa maladie ? 

Dujafâin. Oui , monsieur. 

là Président continue : 

« Qu'il avait vu chez ledit Tamerlân , un 
» nommé Brigand , aide-de-camp de Georges , 
» Lemoyne, Pierraille dit Chandellier, La- 
» martilliére , Roger , Delamarre , Lebourgèoi* 
» et Picot.» 

Au témoin. Avez-vous vu chez Tanxerlan 
toutes ces personnes-là ? 

Dujardin. Oui , monsieur. 

Lift Président ctmtihue : 

«Qu'ils né partaient qpe de rétablir Louis xvnx 

* sûr le trôné de France , et que le moyen qu'ils 
& (lisaient le plus prôpfe & 'le 'foire arriver à ce 
» but , était d^détruire fe petit caporal ; qu'ils 

* avaient vu plusieurs Ibis l'âi^-de-catnp de 
Débats. Partie II. 6 
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» Georges porter des lettres à Tamerlan de U 
» part.de Georges ; qu'on lisait les lettres , mai» 
» que comme TamprUm,ne pouvait pas écrire , 
» il répondait de bqyçhe à l'aide-de^camp , et 

> qu'afïn qu'il n'entendît pas , on le faisait sortir j 

v Qu'ils mangeaient tous ensemble dans la 

> même rue, où demeurait Tamerlan , chez le 
» nommé Félix ; qu'ils se réunissaient presque 
» tous les jours; qu'ils entraient dans de grandes 
» colères ; que Picot , sur-tout, semblait un enrage 
» lorsqu'il avait su que le Premier Consul avait 
* été à Rouen ; qu'il frappait des pieds en disant 
» que s'il avait été alors à Rouen , il n'aurait pas 
» manqué son coup ; qu'ils s'entretinrent bien 
» du départ de Lebourgçois et 'Picot pour la 
» France , mais qu'ils parlaient à mots couverts 
» et le faisaient souvent sortir ; *; 

» Que Lebourgeois et Picot ne cachaient point 
» chez Roulier leur haine pour le gouvernement 
» français , ni le motif de leur voyage en France ; 
» qu'ils en parlaient toutes les fois qu'ils y ve- 
» naient ; qu'ils disaient que lcPremier Consul 
» était un usurpateur ; que sa place ne lui ap- 
» partenait pas , mais à Louis xvm ; qu'ils 
» venaient à Paris dans le dessein de le mettre 
» à bas , et que pour cette fois il n'échapperait 
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» pas; qu'ils disaient qu'aussitôt. qu ils seraient 
» à Paris , ce serajt Picot qui chercherait à don* 
» ner un coup de poignard au Premier Consul , 
» et que celui-ci ajoutait que , dût-îl périr dans 
*> l'action , il mourrait content pourvu qu'il 1 eût 
» tué le Premier Consul ; qu'ils avaient deux 
» moyens , le poignard et une autre rriachine 
» infernale faite ou dessinée par Roger , le 
» même qui avait fait celle du 3 nivôse ; 

» En ajoutant, que si on avait eu un tel homme 
y* en France, il y aurait long-temps qu'il serait 
» guillotiné , ou que le Consul n'existerait plus ;. 

» Qu'çnfin ils disaient qu'ils ne reviendraient 
» en Angleterre qu'avec des panaches blancs. 

, » Qu'il était assuré que Picot recevait pour 

» lui et sa maison , douze à quinze schellings par 

» jour du gouvernement anglais ; qu'il l'avait 

» entendu lui-même dire que Tamerlan et Le- 

» bourgeois n'en avaient que deux ; qu'il avait 

» compris que Picot , qui avait la croix de Saint- 

» Louis , était très-lie avec Georges, et qu'il al- 

v , lait très-souvent manger avec lui , et qu'il était 

» Je plus accrédité de son parti auprès du gou- 

» vernement anglais ; qu'il lui avait proposé de 

» lui faire donner un traitement qu'il avait re- 

» fusé 9 et qu'il n'ignorait pas qu'il en avait éga- 

6. 
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» lement offert un â Roulier , mais qu'il avait 
» conseille à sa femme de ne rien accepter. 

»~ Qu'il était sûr que non seulement le gou- 
»> versement anglais était instruit du voyage et 
» du motif, mais qu'il avait fourni tout ï'argedt 
» pour r exécution ; que c'était M. le comte de 
» la Chaussée qui donnait l'argent à M. La* 
» martilli.èrç , et que cfelui-ci le distribuait; 

» Que pour s'en convaincre , il ne fallait q^ie 
» voir leur impatience sut le dernier temps , 
» leur entendre dire qu'où tardait bien à leur 
*> donner de l'argent ; que s'ils 'en avaient , ils 
» partiraient tout de àuite ; 

» Qu'ils n'avaient presque pas éfë payés les 
» trois derniers mois , et qu'on leur paya toiit à 
» la fois ; qu'ils payèrent toutes lëufïT dettes , 
» et qu'on leur voyait des pleines Arïàins de gui- 
» nées; qu'il savait qu'ils avaient acheté des 
» armes à Londres ; qu'il leur avait ehtendu dire 
» chez Rouliôr qu'il fallait des poignards et de$ 
» pistolets ; et que lé jour de leur départ , il léé 
» avait vus chez Roulier sur les trois heure* 
» de l'après-midi ; qu'ils avaient dés pistolets à ' 
» leur ceinture , et chacun un gros bâtoji,dan$ 
» le bout duquel il y avait un poignard; 
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» Aussitôt qu'il avait su leur arrestation , il 
» avait été chez Tamerlan , qui lui dit qus ç'é- 
» tait leur faute s'ils avaient été arrêtés** qu'il 
» iSiv avait permis d'aller passer quinze jours 
» à la campagne , mais npn en France ; et 
v> qu'au surplus s'ils avaient été en France , c'était 
» pour des affaires de famille ; 

» Que voyant que T^roeïlaja voulait lui don- 

» lier le change, il avait fait quelques obser- 

» varions ; et qu'alors Tamerlan lui avait dit 

» qu'il était convenu que , dans le cas où ils 

» seraient arrêtés , on dirait qu'on» ne leur avait 

» pas permis de passer en France , afin 4'évi* 

3) ter que leur présence ne donnât des soupçons; 

3> au gouvernement français. » 

Georges veut parler. • * 

Le Pr< Je demande d'abord au témoin si cette 
déclaration est vraie , s'il y persiste , et si ces 
faits-là sont exacts? 

JDujardin. Oui , monsieur. 

lit Président^ au témoin. Vous avez été aussi 
interrogé par le juge instructeur en présence de 
Roger? y 

JDujardin. Oui , monsieur ? 
• Le Président donne lecture de la déclara- 
tion devant le juge instructeur. 
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ï'avons interpellé de déclarer s^îl reconnais- 
sait' ledit Roger , etc. (Voyez aux Pièces jus- 
tificatives.) i-. ^ 

Georges, M. le président me permettra de 
faire deux observations : ce dénonciateur affirme 
d'abord , comme un homme extrêmement ins- 
truit , que le gouvernement anglais 

; il ne doute pas, il a la certitude 

que le gouvernement anglais a donné à Le- 
bourgeois et à Picot des fonds pour venir en 
France ; et ensuite il dit qu'ils avaient été fort 
long-temps sans recevoir leur traitement , et 
qu'on leur paya tous ces fonds dans un même 
instant, et qu'ils se trouvèrent extrêmement 
fournis d'argent , et qu'ils payèrent leurs dettes ; 
je vois extrêmement de contradictions dans tout 
cela. 

Le Pr. En quoi? C'est ce que les autres té- 
moins ont dit aussi. 

Georges. Si on leur avait payé leurs mois > 
fet que les fonds qu'ils avaient provinssent de 
ces mois de traitement , ce n'étaient donc pas 
des fonds fournis par le gouvernement anglais 
pour venir en France commettre des assas- 
sinats. 

Le Pr. Lorsqu'ils ont été sur le ppint àk 
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partir pour venir en France , : le gouvernement 
a pu leur donner plus de fonds : ; il leur en fallait 
davantage ; et la preuve, c'est qu'on a trouvé sur 
quelques uns de vous des fonds plus considéra- 
bles qu'un particulier n'en a ordinairement, sur 
lui. 

Georges. Monsieur le président me permettra 
d'observer que je ne dis pas ce que le gouverne^ 
ment anglais a fait ou n'a pas fait ; j'observerai 
seulement que - 9 d'abord il affirme ( Dujardin ) 
que le gouvernement anglais a donné beaucoup 
de fonds à ces messieurs , et qu'ensuite il dit qu'il 
ne leur a vu ces fonds qu après un traitement 
de trois mois qu'on leur devait. 

Le Président, au témoin. Expliquez-vous. 

Dujardin. On leur a payé les trois mois qu'on 
leur devait , et on leur a donné d'autres fonda 
pour faire leur voyage. 

Le Prl II est certain qu'il fallait bien leur don- 
ner de l'argent, puisqu'ils étaient envoyés en 
France pour opérer une contre - révolution. — 
Accusé Roger , avez-vous quelque chose à ré- 
pondre à la déclaration du témoin ? 

Roger. Il paraît que pour détruire l'échafau- 
dage de tous les mensonges rapportés contre moi , 



iJ suffirait de détruire la premier des déposi- 
tion , sayoj? $i j'ai %it la machine infernale dis* 

3niyosÇ- 

J'ai fait , ou le plan , ou la machine ; pour 
avoir fait le plan , il faut que je sois charpen- 
tier , menuisier , charron , ou ayant un état quel* 
conque de ce genre , artificier ou dessinateur. 
Que l'on s'informe de moi , beaucoup de per- 
sonnes ici m'ont connu , et je défie à qui que ce 
$oit de prouver que je sache même tenir un 
crayon , à moins que ce ne soit pour signer mon 
nom. La preuve en est que le juge instructeur f 
au moment de ma déclaration , me fit une ob- 
servation , et me demanda : êtes-vous officier de 
génie , ou savez^vous dessiner? Ma réponse fut : 
non mopsieur , je n'ai jamais su tenir un crayon 
de toute ma vie, à moins que ce pe fût tojut ^u 
plus pour signer mon nom. Il ne m'est p$a 
difficile de prouver que j'étais à Rennes lors de 
l'affaire du 3 nivôse , je prouverai par un acte 
de notoriété qui est entre les mains du grand- 
juge , que le 2 nivôse , je me trouvais par hasard 
chez M. Borie , préfet de la ville de Rennes , et 
le général Tilly , qui commandait aussi en cette 
ville; si je m'y suis trouvé le 2 nivôse, il était 
impossible que j'eusse fait ou dessiné une jnachine 



^ Paris , et que j'eusse pu la metfcre içxéeutioa If 
3 nivôse* 

D'ailleurs , dans toute la procédure dd 3 ni- 
vose , que j'ai suivie à cette époque par les pa- 
piers publics, je n'y aL jamais vu mon nom en 
comparaison avec les prévenus de cette conspi* 
ration. 

Le Pr. On ignorait à cette époque qqçl était 
Fauteur de I3 machine infernale , dès lors il n'a 
pas dû être question c|e vous. 

Roger. Cependant, on Ta» misç sur fc cpinptç 
de plusieurs personnes , deux hommes qu% été 
guillotinés pour l'avoir faite. 

Le f*r r Non p^s pour ^v^iç fcit 1a machine ; j$ 
me rappelle parfaitement cette affaire , noq pas 
pou? Pavpir faite, mais pé>ur l'avoir fait détpfter» 

Roger. Il faut ^voir été à P^ris poyy la faire. 

Le procureur - général. Il pe fallait pfis être 
machiniste ni dessinateur pour fajje 1§> machine 
infernale. 

Rager. Il fallait ^trç artificier* 

Le procureur- général. Il fallait mettre de la 
poudre , et voilà tout. 

Roger, Il (allait au moins é>txè sur les lieux 
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pour y mettre de la poudre ; encore faut-il ea 
connaître la quantité , je suis militaire , je né 
suis rien de plus : il fallait être à Paris pour la 
faire , il n'est point difficile de prouver que j'é- 
tais à Rennes en Bretagne , à 90 lieues de Paris- 

Le Pr. Vous dites que vous ne savez pas écrire ? 

Roger. J'ai dit que je ne savais pas dessiner. 

Le Pr. Vous écrivez très-bien ? 

Roger. Cela est possible ; je ne dis pas que je 
ne sache pas écrire ; j'ai dit que je savais tenir 
un crayon pour signer mon nom , mais non pas 
pour dessiner. 

Le Pr. Quel intérêt auraient les témoins à dé- 
clarer qu'ils ont entendu les faits dont ils dépo- 
sent? 

Roger. Ce sont des gens payés parla police; 
ils ne me connaissent nullement. 

Lé Pr. Quel intérêt ces hommes auraient-ils à 
déclarer que chez Tamerlan , ils ont entendu dire, 
que c'était vous qui aviez fait la machine infer- 
nale; que vous étiez aux trousses du Premier 
Cônsyl ? 

Roger. Je n'y étais pas ? à Londres. 

- Le Pr. Que vous y travailliez , que vous deviez 
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passer en "France avec le dessin , sans doute, 
d'une autre machine pour tenter un nouveau 
coup. 

Roger. Il vous serait impossible de prouver que 
je sais dessiner. 

Le Pr. Remarquez que lorsque le tém,oin dé- 
clare, par exemple, que Picot devait assassiner 
le Premier Consul , la déclaration qu'il fait est 
parfaitement d'accord avec celle que Picot a faite 
le jour même de son arrestation; car il a dit que le 
poignard qu'il avait était pour assassiner le Pre- 
mier Consul. 

Roger. J'ignorais les desseins de Picot. 

Picot* Il faut faire la distinction de Picot qui 
a été assassiné, qui ne pouvait pas se défendre, 
d'avec celui-ci ; il y a deux Picot , l'un est mort , 
l'autre est vivant. 

Le Pf. Était-il votre parent ? 

Picot. Ni parent , ni allié ; il a été jugé , con- 
damné , exécuté. 

Le Pr. Il a été jugé , condamné, exécuté , et 
vous dites qu'il a été assassiné ? 

Picot. Je n'ai pas dit cela,, j'ai dit qu'il avait 
été condamné à mort. 
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[Coster. H faut que le témoin soit bien imm< 
rai , et un coquin bien décidé , pour inventer toul 
ce qu'il a déclaré. 

Le procureur- général. Ce n'est point pair d 
injures qu'il faut raisonner et se défendre. 

Roger, Je ne-çie pas. çyou été chez Tamerlan. 

Le Pr. Accusé Goster, avez-vous quelque chose 
ii répondre? ' 

Coster. Picot et Lebourgeois ne sont sûrement \ 
pas morts si subitement , qu'ils n'ayent répondu 1 
quelque chose à toutes ces infamies ; je suis eu- \ 
rieux de savoir ce qu'ils ont dit. L'interrogatoire i 
doit être quelque part. 

Le Pr. Cette procédure vous est étrangère. 

Roger. £}le peut éclairer la nôtre. 

Le Pr. Ils ont été condamnés , la procédure 
n'est pas en la possession du U'ibqnal; c'est Picot 
qui est. censé avoir tenu ce, propos-là. 

Coster. J'observe qu'il y a deux Picot. 

Le Pr. Ils ont été jugés coupables. 

Coster. Quand ils l'auraient été, quelle con- . 
séquence voulez-vous en tirer? cela dit-il que Ro- 
ger soit coupable ? 



L 
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' Le Pr. Tamerlan , avëz-Voùs quelque chote à 
répondre? . ' 

Tamerlan. Au commencement de ma maladie* 
îicot, que jen'avaÎ6 jamais vu auparavant , vint 
me voir , et me fit des offres de services .; n'ayant 
personne alors pour me soigner, -je les acceptai «| 
néanmoins,) e ne voulais pas luiêtre à charge etabu- 
lerdesa corpplaisance. Je demandai une garde; 
alors Leboufgeois me proposa le dénonciateur qui 
est ici présent, je ne le connaissais pas du tout 
auparavant; il vint dès le même jour pour me 
donner ses soing pendant toute ma .maladie,, 
Tous ceux qui sont ici présens ont connu le ca-* 
ïactère de ma maladie , j'ai été à la mort pen-% 
dant trente-trois jours , et c'est pendant ce temps 
que l'on m'àccùsè d'avoir conspiré contre le gou- 
vernement français !, A peine pouvais-je articuler 
&& Seul ïaot j dite \ê oui ôlï le non , et c'est dans ce 
temps quèYûû r&'àcèiïsè 4*avôîr Conspiré cbritrë 
k gouv^rnen^ent ! S'il s'est tequjàes propos chez 
tooi,par les prévenus , que voulaient-ils faire I 
e vous assure que je ne Jes ai pas entendus. 

te Pr. Pourquoi êtes-voùs veriù en France ? 

Tamerlan. Pour raison de santé , parce que 
F&Sis tèïijdtfft fttëladè en Afcgleterrè ; le climat 
tétait absolument contraire. 
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Le Pr. Mais il ne fallait pas se cacher en France ? 

Tamerlan. Je n'étais pas parfaitement eil 
règle, et comptais l'être bientôt. 

Le Pr. Faites approcher un autre tértioin, 

" Tamerlan. J'aurais encore une observation a 
faire relative à Georges ; quant au débarque- 
ment de Picot et de Lebouf geois , je l'ignorais 
absolument ; jamais Lebourgeois ne m'en a fait 
part. La déclaration de Dujardin , à cet égard , 
est un tissu de perfidie et d'interprétations 
fausses ; il n'en a jamais été question. Tout cela 
est absolument faux ; j'ai dit , quand on est venu 
in apprendre l'arrestation de Lebourgeçis , qu'il 
n'avait que ce qu'il méritait. 

Le Pr. N'étiez -vous pas soldé par l'Angle- 
terre? 

Tamerlan. J'étais soldé comme tous les Fran- 
çais qui y étaient; j'ai reçu des secours. 

Le Pr. Avez-vôùs reçu chez vous Picot et 

Lebourgeois ? 

Tamerlan. Ils sont venus dans ma maladie ; 
ils sont venus m'offrir des services , le sentiment 
d'humanité seul les conduisait chez moi. 

Le Pr. Vous convenez qu'ils ont été chez 

vous ? . 
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Tamerlan. Oui , monsieur. 

Soixante-huitième témoin. 

Louis Gauchét , âgé de 38 aps , gendarme 
d'élite , deuxième compagnie , caserne aux Cé- 
1 es tins. 

Le Pr. Connaissez-vous les accusés ici pré- 
sens ? 

Gauchet. J'ai connu Roger ou Loiseau, pen- 
dant que j'étais au Temple. m ** 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à votre con-' 
naissance. 

Gauchet. Etant en faction le premier ven- 
tôse , il nous a dit ( Roger ) qu'il avait entendu 
dire que les trois chefs de la conspiration étaient 
Pichegru , Georges et le général Moreau ; et 
qu'ensuite ,' s'ils pouvaient réussir dans leurs pro- 
jets , le général Moreau prendrait le comman- 
dement de l'armée du camp de Boulogne; voilà 
ce que Roger m'a déclaré. 

Le Président, au témoin. Reconnaissez-vous 
Roger? 

Gauchet. Oui , monsieur , parfaitement. 

, Le Pr. Est-ce de lui dont vous ave* entendu 
parler ? 

Gauchet. Oui » monsieur. 



Le Pr. Accuse Roger, avè2-Vôus quelque 
chose à répondre ? - 

Roger, Monsieur , il y en a quatre qui font la 
même déposition. 

Le Pr. Répondez à celle-ci ?. 

. Rûger. 11 est possible que faye parlé de? ce 
dont le témoin me parle ; mais j'aurai it^a 
ipbservation r> % vous faire. 

Dans toutes meè dépositions, on ne Wa pas 
entendu parler au, tout , m ; du général Pi- 
chegru, ni du général Moreau, ni du général 
Georges-; j'étais absolument étranger à la cons- 
piration ; je n'en avais jamais entendu parler } 
j'étais au Temple aepûis le 19 pluviôse; il jjr 
avait à peu près un mois que j'y étais-, lorsque 
l'on me donna. deux gendarmes pour me gar T 
dsr; j'ignorais absolument la destinatiop des 
gendarmes; quels étaient les desseins du G0U7 
vernement; qu"on lés mettait là pour venir au r 
jourd'hui déposer. 

On pouvait les mettre auprès: de moi -potif 
deu£ raisons ; la première , craignant peut-être 
un suicide : oh ! non assurément r j'attendrai les 
ëvèhemens avec calme et sécurité. La seconde % , 
ou pouvait les placer là comme espions , comme 
mouchards. 
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Le Pr. Ils n'ont pas été placés près de vous 
comme espions. 

Roger. Je ne dis pas qu'ils y étaient comme' 
espions , c est une supposition que je fais. 

Le Pr. Vous ne devez pas insulter les mili- 
taires. 

Roger. Je ne prétends pas insulter les mili- 
taire!; mais j'ai l'honneur de vous observer que 
jfe pouvais croire qu'ils étaient près de moi pour 
me tirer des secrets que je ne savais pas. La 
preuve est que leur déposition est absolument 
étrangère à la manière dont j'étais avec eux. 

Lé Pr. Il s'agit de savoir comment votis voua 
êtes expliqué en présence du témoin. 

Roger. Il est possible que j'aye parlé au* gen- 
darmes plrésëns , des affaires actuelles de lai cons- 
piration. Comment leur en ai-je parlé? en forme 
de conversation ; je leur défie , s'ils sont loyaux: 
militaires , s'ils sont francs , de dire et d ? atte$ter' 
à je leur ai fait une déclaration , une révéla- 
tic» formelle , comme il est dit dans l'acte d'ac- 
cuSatkm. Je leur ai seulement parlé en forme 
de conversation > tel que je l'ai déposé au juge 
instructeur , lors de ma traduction devant eux. 

J'étais au Temple depuis le 19 pluviôse, j# 
Débats. Partie IL 7 



- jo^af jamais vu ni connu le général Picliegrti j 
que de réputation ; sa réputation est cônïmé à& 
l'univers entier.. Dans toute la procédure on ne 
verra pas mon nOra à côté du leur ( Pichegru et 
Moreau ) , ni en écrits , ni en paroles, à côté de 
Fun ni de l'autre , ce qui prouve que je leur 
étais absolument, étranger. 

J*ai appris par d'autres gendarmés , qui avaient 
précédé ceux - ci , que le général Pichegru était 
x arrêté et au Temple ; que le général Moreau 
était arrêté et au Temple ; que le général Georges 
était arrêté et au Temple ; et ces autres gendarmes 
dont je suis très-maladroit de n'a voir pas pris les 
noms, (ils pourraient se trouver ici , je pourrais le» 
reconnaître ) ce furent eux qui m'apprirent que ces 
trois généraux étaient en prison , qu'il parais- 
sait qu'ils étaient à la tête de la prétendue cons- 
piration. D'autres qui arrivaient de la ville de 
Boulogne , m'apprirent qu'on avait vu une frégate 
en mer , un corsaire , et cju'il portait des princes 
du sang français qui devaient débarquer. Com- 
ment aurais-je pu leur apprendre ces nouvelles- 
là, si d'autres ne me l'eussent ;dit? Il y avait à 
peu près six mois que j'étais, rentré en France, 
deux mois que j'étais à. la tour du Temple, ne 
voyant que le guichetier , et depuis quinze jour» 



environ ; à yant des gendarmes ? Gomment aurais* 
je pu leur apprendre ces nouvelles ? ce né pou* 
vkit être que d'après lés Journaux que gavais lui 
et mes conversations âvefc' les gendarmes: , 

Le Pr. au témoin. Pérsistez^vou* dahfc votr« 
de'claration ? 

GaUchèt Otli , itioDsiëui*. 

Le Pr. Est-il constant que Roger vôtts & dît 
qtfil était de la conspiration ? 

Gàuchèti Non * monsieur , il ne m*en a pa* 
farlé* 

Le Pt. Qu il vous a dit que Moreàu , Plchegru 
k Georges étaient les chefs de la conspira- 
tion ? 

GaUchet îl to*a dit qu'il Savait entendu dire. 

Roger. C'est bien différent cela<, monsieur le 
pl^sident. 

Le Pr. Voici sia déclaration i 

« Est comparu Louis Gâuchet , âgé de 38 ails ; 

* gendarme d'élite * lequel a dit, que le premier 
« germinal il avait été placé avec Frin i son com- 
» pagnon d'armes , étant connue lui de garde 

* dans l'intérieur de la tour du Temple , depiu* 
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» midi jusqu à quatre heures du soir , auprès de* 
j) nommé Roger , prisonnier ; que ledit Roger i 
» leur avait attesté qu'on lui avait dit que Moreau, 

* JPichegru et Georges^ étaient les trois principaux 
« chefs de la conspiration actuelle contre le pre~ 

* œier Goûsulet contre la République française ; 
y que Moreau devait prendre le commandement 
» de Tannée du camp de Boulogne , et la diriger 
» sur Paris. » 

Le Pr. Il résulte de sa déclaration , que vous 
lui avez dit que vous aviez su , qu'on vous avait 
appris , que ÎVforeau , Pichegru et Georges étaient 
de la conspiration , que Moreau devait prendre 
le commandement de Farinée de Boulogne. 

Roger. Qu'on me Pavait dit au Temple. Cétefr 
depuis mon arrestation. C'étaient d'autres gen- 
darmes qui me l'avaient dit ; c'étaient,des conjec- 
tar&qfee te. jteblic faisait dans Paris. 

Le Pr. Avez-voijs dit au témoin que c'était 
au Temple? 

Roger- J'ai dit ;: j'ai appris ici. 
Gvuchèt. Il n'aepas dit à quelle époque et dàhg 
<giel endroit il l'avait appris. 

L* Pï. Accusé Moreau, avez- vous quelque 
«feeifr à obsierver sur k déclaration du ténioin ? 



Moreau. Je ne sttis pas étonné qu'on aif*dk 
eela à monsieur Roger ; on Pu mis dans les gazet- 
tes , affiché à tous les coins de Paris ; il n'est pas 
étonnant qu il Tait dit , cela a été affiché; fai été 
mis sur une liste de brigands , il n'est pas éton- 
nant qu il l'ait su* 

Le Pr. Accusé Georges, avez -vous quelque 
chose à répondre ? 

George*. Je n'ai rien à répondre , cela ne me 
-regarde en rien* * 

Le Pr. Roger aurait dit au témoin qu'il avait 
su que vous, le général Moreau et Pichegrtt étiez 
les trois chefs de là sonspiratioïi;. . ^1 

Georges. Je tien $&i$mo. 

Roger. Je vous observe que j'étais, dans le pre- 
mier moi* , da^s un cachot oi} était Je général 
Georges ; t>eaijcoup de prisonniers éfqierçt flqjQ$-]p 
salle à côté, qijii lisaient les papiers publics Cet>t 
dans ces papiers qpe j'ai appris l'arrestatipp dp 
général Moreau et la conspiration* Elb me ht 
confirmée ensuite. 

Le Pr. Il paraît que lorsque Votis avez dit àt* 
•témoin que vous, saviez que les trois chefs dé la 
conspiration étaient Moreau, Pichegrn et George*, 
sans doute vous n'entendiez pas parler de ce que 



letpapiers publics semblaient annoncer. N'est-ce 
pas une connaissance personnelle quç vous aviez ? 

Rçgcr* Non, monsieur. Si vous,interprétez ce 
que je pensais moi-même, c'est fort difficilç; 
moi-même je ne l'interpréterais pas. 

Soixante^euvième témoin* 

Alexandre Friii, âgé de œr ans, gendarme 
d'élite , deuxième compagnie , caserne aux Céle&~ 
tins, 

I^e Pr. Connaisses-volts les accusés ? 

frin. Je ne connais que Roger. 

Le Pr. Déclares c$ qui est à fotire connais- 
sance, 

Frin. Le premier germinal j'ai monté la gardé 
chez lui depuis midi jusqu'à quatre heures. Il a 
été long-temps couché. . Après cela il s'est levé , 
et nous avons causé d'affaires et d'autres.. Il a 
demandé ce qu'il y avait de nouveau dans Pari?, 
Je lui dis qu'on ne parlait de rien. Il m'a de- 
mandé encorç si on parlait de la conspiration. 
Je lui dis que je n'en savais pas plus que lui, 
( Nous ne pouvions dire ce qui en était. ) 11 dit que 
c'étaient Pichegru et Georges qui étaient à h tête ^ 



*t qu'il avait entendu dire que Môréâu devait 
être gagné par eux. * - 

Le Pi\ vu térfioin L'accusé Roger a-Hl dit 
qu'il était, lui , un des complices de la conspira- 
tion? 

Frin. Il n'en a pas parlé. 

Le jRr. Il vous a dit simplement que Moreau, 
Pichegru et Georges étaient de la conspiration? 

Frin. Qu'il n'y avait que Georges et Pichegru. 

Le Pr. Et Moreau? 

Frin. Pour Moreau , qu'il avait entendu dire 
qu'on devait le gagner. 

Le Pt\ À-t-oa ajouté ce que devait faire Moreâur 
lorsque le coup aurait été porté ? 

Frin. Il disait que s'ils le gagnaient (Moreau) 
ils pourraient Fenvojer du côté du camp de Bou- 
logne» 

Le Pn Est-ce de l'accusé ici présent dont vous 
avez entendu parler dans votre déclaration ? 

Frin. Oui , monsieur» 

Le Pr. Accusé Roger, avez-vous quelque chose 
à répondre? 

Roger. Je n'ai aucune réponse à celui-là; li 
était en faction avec l'autre : c'est lamême réponse. 
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: Le Pr. Il rend compte des mêmes faits , à peu 
près. 

■Soixante-dixième témoin. 

Pierre-Alexandre Leroy, âgé de 3o ans, gen- 
darme d'élite, deuxième compagnie , caserne aux 
Célestins. , 

Le Pr. Connaissez-vous les accuses? 

Leroy. Je ne connais que l'accusé Roger., 

le Pr. Déclarez les faits qui sont à votre con- 
naissance. 

Leroy. Le premier du mois de germinal , je 
fus mijs en faction depuis quatre heures jusqu'à 
nuit cjiez le nommé Roger , dit Lbiseau. Il com- 
mença par me demander ce que le public pen- 
sait d'eux : à quoi je lui fis plusieurs réponses 
vagues. Ensuite, nous vînmes à parler de la 
conspiration du 3 nivôse, de là machine infer- 
nale. Il me dit alors que, la veille du 3 nivôse, 
il était à. dîner chez le sous -préfet de Rennes; 
qu'ainsi il était impossible qu'il f£t de cette 
conspiration; que de plus il ne savait pas des- 
tiner; qu'il n'avait aucun état qui puisse corres- 
pondre à cette chose-là. 

Après plusieurs autres conversations de la 



m&ne* sorte, il nie dit qu'il blâmait très-fort les 
officiers qui avaient changé de parti. Sur quoi 
je fis l'observation : Mais que peinez-vous donc, 
de vous servir de Pichegru et de Lajolais ? Il 
ne me fit aucune réponse sur cette affaire-là. 

Après d'autres conversations dans le cours de 
nia faction , je lui dis : Mais vous avez encore le gé- 
néral Moreau qui était avec vous ? Il me répon- 
dit : J'ai entendu dire que les principaux chefs 
de la conspiration, étaient Georges et Pichegru. 
Je lui fis la même observation: Mais Moreau? 
J'ai entendu dire , jn'a-t-il répondu, que, con- 
naissant l'influence que Moreau avait sur lés 
troupes, on i'eât envoyé aux armées, afin de 
•gagmçr les troupes; que de plus, il ne croyait 
pas que jamais Moreau eût été très-bon répu- 
blicain. Voilà ce que je Lui ai entendu dire. 

Le Pr. Vous a-t-il parlé d'autre chose? Vous 
a-t-ii dit qu'il avait servi dans les chouans? ' 

Zerqy. Oui, monsieur; qu'il avait rendu les 
armes à l'amnistie ; que même le général Ber- 
nadotte avait promis au général Georges , qui 
était leur chef, une radiation pour les émigrés 
qui avaient seryi daas ses rangs; qu'il av^t 
attendu pendant un an cette radiation, et que, 
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voyant qu'elle ne venait pas, il avait été oblige 
«le passer en Angleterre» 

Le Pr. Vous a-t-il dit par quel endroit il avait 
dçbarqué ? ' 

Leroy. Près de Dinar» , par un fraudeur ; 
qu'il avait débarqué seul , et qu'il venait de Vile 
(de Jersey ou Guernesey : je ne sais laquelle des 
deux. 

Le Pr. Vous a-Nil dit qu'il avait acheté uq 
cheval et un habit d'uniforme? 

Leroy. Il dit qu'il avait fait faire un habit 
^'uniforme > et acheté un cheval. 

Le Pr. Vous a-t-il dit pourquoi ?, ; 

Leroy. C'est une chose qu'il ne m'a pas ex- 
pliquée. Il dit : Je sais bien que je fus envoyé 
ici par des ordres secrets ; mais j'ignorais , jus- 
qu'à l'instant où la conspiration a été découverte , 
pourquoi j'étais en France. J'avais reçu simple- 
ment une lettre de mes chefs pour me rendre 
à Paris, et me tenir le plus caché qu'il me se-, 
rait possible, jusqu'à ce que je reçusse des ordres 
contraires. 

Le Pr. Vous a-t-il dit de quelle manière on 
devait s'emparer du premier Consul? 

%çrQy. Il nous dit que le premier Consul 
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devait être, peut-être , enlevé dans une partie et 
( chasse , où autrement ; mais qu il l'ignorait au 
juste. 

Le Pr. Vous a-t-il dit quelle était la per- 
sonne qu'on devait mettre à la place du premier 
Consul? 

Leroy\ C'était Louis xvm , le prétendant 

Le Pr. Est-ce de l'accusé ici présent dont vouç 
avez entençtu parler ? 

Leroy. Oui , monsieur , et dont je parïe. 

Lé Pr f Accusé Roger , avez-vous quelque chose 
à répondre? 

Roger. Tout ce que le témoin dit est à peu 
près vrai, à l'exception de quelques erreurs que 
j'observerai tout à l'heure. Tout ce que je lui ai 
jlii n'est qu'une conversation , comme j'ai eu 
l'honneur de le dira; je n'ai point fait d'e dé- 
claration , de révélation ; je n'ai point dit qu§ 
j'étais venu en France avec une lettre, ni une 
mission quelconque. Les lettres qu'on a trouvées , 
dans mon portç-feuil!e prouvent le contraire ; 
ce sont des lettres de famille. Mais j'ai bien dit 
(jue j'avais acheté un cheval. 

ie Pr. N'ave?-YOus pas dit que vous aviea 
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mhûté un cheval , et fait faire un habit* d*u^ 
niforme ? 

Roger. Je n'ai pas parlé d'habit, 

Le Président , au témoin. Vous &t?A parlé âfun 
uniforme? 

Leroy, Oui , monsieur. 

Le Président, à Roger. Vous eu avez fait foire 
un? 

Roger. J'ai fait faire une redirçgotte ; je jx^ 
pas fait faire d'habit d uniforme. C'est l'habit 
dont on doit se couvrir. 

Le Pr. Quelle est la personne qui a Fait cet 
habit ? 

: Roger. Un nommé Gentil , tailleur t qui a fait 
Ja redingotte. Je n'ai point entendu parler d'ur 
niforme de convention. 

Le Pr. Il paraît qtae vous avez dit au témoin 
que Pinteatiôn était d*enle ver le premier Consul , 
fet de le transporter en Angleterre ? 

Roger. Les gendarmes eux-mêmes me l'ont 
dit. Deux gendarmes venaient relever deux autres 
qui étaient chez mqi ; ils riaient comme des 
fous. Ils me dirent : nous arrivons de chez 
Georges, Le commandant de la tour y était ; 
ii lui a fait une question bien simple , qui était 
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de «avoir, eiî supposant qu'il eût enlevé le pfe* ' 
mier Consul, ce qu'il en eût fait, sur quoi Georges 
a répondu au commandant de la tour, en riant; 
en plaisantant, et cela n était qu'une conversa- 
tion de pure plaisanterie : X© premier Consul m'a 
fait mettre à la tour, du Temple ; si je l'eusse fait 
enlever, je l'aurais fait mettre à la tour de Lon- 
dres. Voilà ce que j*ai ouï dire à ces gendarmes. 
C'est la déclaration d'un gendarme qui était dans 
fta càaïftbre. 

Voilà comme f ai pu dire à celui-ci qu'on eût 
cbndiiit le premier, Gônsul à Londres, 

Le Pr. Ce n'est pas ainsi que vous avez parté 
au témoin. 

Roger. Si je ne le lui ai : pas rapporté comme 
cêîa, c'est à d'autres. Il y avait peut-être quelques 
changemens : je ne m'en rappelle pas. 

Le Pr. Il paraît que vous avez parlé au gen- 
darme dé ce que vous saviez , de ce qui était 
k vôtre connaissance personnelle ? 

Roger. Voilà tout ce que j'ai appris dans le* 
conversations avec les autres gendarmes. 

Vous ne trouverez rien dans la procédure qui 
prouve que j'aye reçu des ordres à cet effet. 

Moreau. Je trouve assez extraordinaire que 
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le gendarmé se soit permis de questionner âeuX 
fois monsieur Roger sur mon compte ; quelle était 
' sa mission pour cela ? 

Le Pu Roger lui parlais 

Môreau. Il était en faction, et non potir faire 
des questions. sur le compte des accusés. 

Le Pr. C'ei>t parce que Roger lui parlait d» 
Conférences* 

Roger. Quelle confiance vouliez -vou$ avoir 
dans un homme que voilà, qui fait des dénoncia* 
tions en partie fausses, qui, il y a deux jours, m'est 
" venu demander pardon* 

• Le Pr. Faites avancer le témoin ; il saura dire 
oui ou non* ' 

Môgeuïlest bien étonfcant qu'on puisse ajou-, 
ter foi à une dénonciation en partie faussé. Voici 
ce qui est arrivé à ce te'moin, 

Le jour même que je suis parti de la tour du. 
Temple pour venir ici, le témoiri que voilà est 
venu dans ma chambre me dire : monsieur Roger, 
je suis bien aise de vous trouver seul un instant , 
y ai à vous parler d'affaires; je ri*ai pu trouver l'oc- 
casion d'être en faction chez vous pour vous par- 
ler (je n'avais plus alors aucun gendarme)- Je 
suis désolé et fâché des fausses démarches que 



ficus, avoqs faites, elles sont inconsidérées ; enfin 
en partie fausses. Je conviens que nous avons 
mal interprété tous les raisonnements quef vont 
avez dits. (^4u témoin, d'une voix élevée : ) Est- 
ce la vérité ? \, 

Leroy i d'une voix forte '«Vous mettez du faux 
lâ-dedanàé * • ' 

Roger. Etes-vous venu me trouver ? 

Leroy* Je vous ai dit simplement que dans 
ï acte d'accusation, j'y avais trouvé du faux. 

Roger. L'acte d'accusation est absolument vo- 
tre déclaration. " 

Leroy. Je vous ai dit que j'avais trouvé des 
faux , et voici de quelle manière je les ai trouvés* 
A la place de il nous a dit lui-même avoir en* 
tendu dire , j'ai trouvé dans l'acte d'accusation : 
ilnousaditqueles principaux chefs étaient Geor- 
ges , Moreau et Pichegru. 

Roger. Ce n'est pas ôela que vous avez dit. 

Le Pr. Il vous a dit que l'acte d'accusation 
n'était point exact en ce point. Il n'a pas parlé,,*... 

Roger. Il m'a proposé de se réfracter et dédire 
que c'était seulement en forme : de conversation 
que je lui avais parlé, et de dire la vérité: de* 
faits. 
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Leroy. Il est vrai que je lai ai dit que tout ce 
que nous avions rapporté, il ne nous l'avait dit 
qu'en manière de conversation. 

Roger. Il est dit dans Pacte d'accusation que ce 
sont des révélations faites aux gendarmes. 

Leroy. Nous en avons fait le rapport d'à près l'or- 
dre qui nous fut donné par notre officier de service. 
£ tant à «causer dans le corps de garde, l'officier de 
service entendit notre conversation, ce que nous di- 
sions entre nous, il nous dit de nous transpor- 
ter chez monsieur Thuriot , qui instruisait la 
procédure, et là, nous avons révélé ce que nous 

avions entendu dire. 

■\ 

Le Président^ au témoin. Ce que vous avez dit 
est-il exact? 

Leroy. C'est exact. 

Roger. Comme manière de conversation. 

Leroy. Oui, monsieur, je n'ai jamais prétendu 
dire que vous me l'aviez révélé. 

Faux de la Forge , défenseur. Je demanderai 
que la déclaration du gendarme soit consignée au 
procès- ver bal, en ce que c'est de l'ordre de l'offi- 
cier qui commandait le poste qu'il s'est permis de 
faire la déclaration dont il s'agite 



k ' 



C"3> 
Le Pr. Est-ce qtfik ne sont pus oblîgéstier ren- 
dre compte à leurs officiers de ce qui se passe ? 

Roger. Ils sont donc placés là seulement pour 
nous surveiller ? ' \ 

Soixante - orizièWtë* témoin. < / 

Urbain Gilbert, âgé de 3o ans, .gendappe d'é- 
lite, deuxième compagnie, casernp -aujsç Géles- 
fins. » . . _ : <; - 

Le Pr, Connaissez- vous les accusés? ' 
' Gilbert. Je connais l'accusé Roger» ■( " 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à votre con- 
naissance. 

Gilbert. Mutant trouvé de faction auprès de 
Roger, nous ttous sommes mis en conversation, 
à parler sur l'affaire àe la conspira ticrcr. Là con- 
versation s'est tenue sur y Ja manière dont on pro- 
jetait d'enlever le premier Consul. On a dit dans 
la conversation qu'on prétendait l'enlever à une 
partie de chasse pour le transporter en Angle- 
terre ; qu'on aurait replacé Louis xvni , qui était 
Monsieur , sur le trône. • • 

Le Pr. C'est Roger qui vous à ainsi parlé ? 

Gilbert. Oui, monsieur. 

Débats. Partie II. 8 
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Le Pr. Reconnaissez-vous Roger ? 

Gilbert. Ouï ,. monsieur. 

Le Pr. Accusé Roger, avez - vous quelque 
chose à répondre à la déclaration du témoin? 

Boger. C'est absolument la même que les au- 
tres. 

PÉRtGNoN, défenseur. Je vous prie, M. le pré- 
sident, de faire à ce témoin la même observa- 
tion qui a été faite aux autres. Lui a-t-on parlé 
du générai Moreau ? 

Le Président, du témoin. Vousa-t-il p^rléda 
générai Moreau ? 

Gilbert. Non , monsieur, 

lie Pr* Voici votre déclaration écrite : 
« Qu!q'|pnt de garde à la tour du Temple t 
» le premier germinal , auprès de Roger , dit 

* Loiseau, ce dernier avait dit qu'il était iris- 
», trait de la conspiration qui venait d'être dé- 
» couverte;, qu'il était un des conjurés ; 

: * Qu'il âtfait fait Faire un habit poôr «tela, et 

* acheté un bheval 35 louis ; 

y Que les chefs étaient ïichegru , Moreau et 

» Georges ; 

» Que le but était d'enlever le ptentnw Co&sbl , 



9 de le conduire en Angleterre , et de mettre 
» Monsieur sur le trône ; 

» Qaon se servait de Pièhegru et de Moreaù 
». pour avoir les années; 

» Et que, sur quelques réflexions relatives à 

* Moreau , il avait dit : Oh, bah ! Moreau n'a 

* jamais été républicain. » 

jiu témoin. Ces faits sont-ils exacts ? Vouf 
eh rappelez-vous ? ; 

Gilbert. Oui, monsieur. 

\ 
Le Pr, Vous a-t-il dit qu'il était instruit d'une 

conspiration contre le Gouvernement, et qu'ij 

était un des conjurés? 

Gilbert. Il m'a dit qu'il l'avait entendu dire. 

Le Pr. Qu'il l'avait entendu dire? 

Gilbert. Qu'il devait se fajre une conspiration); 

Le Pr. Vous a-t-il dit qu'il avait fait faîre un 
habit et acheté un cheval ? 

Gilbert. Oui, monsieur. 

* ' * 

XeiVv Que Moreau était avec eux^que Gôorgei 
et Pichegru devaient être les chefs ? 

Gilbert. Il n'a pas 'dit que Moreau ^tait tin dés 
chefs. ^ 

8. 
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Le Pr. Gomment se fait-il qufe vous ayîez dé- 
claré qu'il vous avait dit que les chefs étaient 
Pichegru , Moreau et Georges , lorsqu'il fa'en 
avait pas parlé? Vous avez été confronté, et vous 
avez persisté dans votre déclaration? 

Gilbçrt. Il â dit qu'il l'avait entendu dire. * 

Le Pr. Que le but était d'enlever le premier 
Consul , et de le conduire en Angleterre ; qu'on f e 
servait de Pichegru et de Moreau pour avoir les 
armées ? 

Il ne vous l'a pas dit ? Que sur quelques ré- 
flexions, il avait dit : More&n n'a jamais été ré- 
publicain. LVt-ii dit? 

Gilbert. Oui, monsieur. 

PÉrignon , déjeriseur. Vous voyez que ce qui 
est relatif au général Moreau , n p existe pas même 
en opinion. 

Le Pr. Accusé Roger, avez* vous quelque chose 
à répondre ? v 

Roger > Vous voyez que toutes ces nouvelles , 

•je n'ai pules apprendre qu'au Temple Tous les 

détails que f avais eus sur la flotte de Boulogne, 

les voyages, l'es arrestations qui se faisaient, je 

*p:e les apprenais qu'au Temple. 

Le Pr. Vous ne saviez rien personnellement ? 
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Rager. Non , monsieaiiv. 

* iaiV. Cependant voïis en rendiez comgfe aux \ 
geodatmels? ' • N 

Roger. Je les aï dits même au juge instructeur. 

Xe Pr. Y oui prétendez ne savoir- rien person- 
nellement, tandis que vous' avez été en Angle-, 
terre , et quevous êtes revenu en France avec, 
beaucoup d'autres conjurés. 

Roger. Je n'ai pas dit cela aux gendar,mee. 

Soixante-douzième témoin. 

Jean- Noël Courtin , âgé de $2 ans , chef de 
brigade de vétérans en activité* demeurant au 
Versailles , rue de la Révolution, n°„ 10. 

Le Pr, Connaissez -vous les accusés? 

Court la. Je les ai connus à Versailles. 

Le Pr. Lesquels?, 

Courtin. Messieurs Roger et Hervé, que j'ai vus 
ehez'madame JVIéincourfe 

-Le Pr. Déclarez Les faits qui sont à votre con* 
naissance. • 

Courtin. Lorsque fai entré chez madame de 
Méricourtj jjai yu monsieur., Jaillot, w^eoin* 



madamedeMériœurt,me$sieursRoger et Hervé; 
j'ai mangé, ce jour-là, une croûte die pain, un 
xnorcétm de cervelas, bu un verre de vin, une 
goutte d'eau-de-vie. Je ne sais pas si monsieur 
Hervé sait parler; quant à monsieur Roger, il 
m'a demandé de quel régiment fêlais. Je lui al 
répondu que j'étais dans lçs vétérans. 

Le Pr. Reconnaissez- vous Hervé et Roger? 

Courtin (en les indiquant ). Les voilà bien tous 
deux. 

Le Pr. Est-ce le matin ? 

Courtin. Il était il heures, et je partis à xi 
heures un quart pour aller faire défiler la garde. 

Le Pr. Roger, aivoz-vous quelque chose à ré- 
pondre? 

Roger. La même réponse que j'ai faite lorsque 
j'ai paru devant monsieur pour la première foist 
que je tfai jamais vu monsieur. * 

Le Pr. Roger prétend qu'il ne vous a jamais vu. 

Courtin. Je prétends les avoir vus toijts 1er 
deux. i 

Le Pr. Et vousjes reconnaissez bien? 
Courtin* Tous les deux, 
Moger. Monsieur le président, j'observe «F» 
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bord que monsieur a prétendu, dans $a précé- 
dente déposition, avoir vu deux gens de cam- 
pagne chez madame de Méricourt ; je m'en 
rappelle , je l'ai relu tout récemment. Voilà te 
costume que je portais lorsque j'ai passé 4 Ver- 
sailles» 

Courtin* Vous étîei habillé en gris. 

Le Pr. Il est facile de changer de costume. 

Roger. Je n'en ai point changé. 

Le Pr. Quel intérêt le témoin aurait- il de 
déclarer qu'il vous a vu? / 

Roger, Il a déclaré tout ce qu'il a voulu ; il a 
pu se tromper. 

Le Pr. Cela n'est pas croyable, 

Roger. Quel intérêt aurais-je de dire que j'ai 
été ou n'ai pas été dans cetje maison ? 

Pr. Il déclare que vous lui avez parlé ; jl a 
ajouté qu'Hervé n'a rien dit. 

Courtin, Monsieur m'a demandé dans quel 
régiment je servais; j*ai répondu que j'étais offi- 
cier dans les vétérans : voilà ma déposition que 
j'ai faite au citoyen Tbijriot, 

Roger. Il dit que j'avais un habit gris , et je 
n'ai pu avoir à cette époque que qet h»bit-ci. 
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Le Pr. Vous seriez fort embarrassé, sans doute,- 
de prouver que vous aviez cet habit lorsque vous 
avez été à Versailles. ^ 

Roger. Je n'ai pas été à Versailles ; je suis re- 
venu de Rennes à Paris p^r Versailles. \ 

Le Pr. Le témoin déclare qu'il vous a vu y il Ta 
déclaré lorsque vous lui avez été représenté ; il le 
déclare encore aujourd'hui , comment pouvez- 
vous nier ce fait, assez indifférent en lui-nlëme ? 

Pourquoi niez- vous avoir été chez la demoi- 
selle Brossard ? 

# Roger. Parce que je n'y ai pas été. 

Le Pr. Vous vous y êtes trouvé avec Hervé ? 

Hervé. Je voudrais savoir à quelle époque mon- 
sieur m'a vu à Versailles. 

Cpurtim II y a trois mois et demi passés. 

Jlervé. Savoir à quelle époque positive ? 

Cour tin. Je ne puis pas le dire. 

Hervé: Vous vous êtes trompé. 

1 Çourtin. Vous aviez une huppe de cheveux* 
qui se redressaient sur votre tête. 

Htrvé. Je- demande à quelle époque positive 
il n$Vvu*à Versailles. Je puis détruire i'idë* 



r 
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qu'il m'a vu à Versailles , car je n'y ai pas été 
depuis vingfgquatre ans. 

Courtin. Il y avait deux mois le jour du Ven- 
dredi saint. 

Hervé. Mon passe - port est déposé à la Pré- 
fecture. Je demande qu'on le rapporte à cette fin 
que je voye sa date ; il a ét^délivré à Rennes. 

Le IV. A quelle époque? 

Hervé. Je crois que c'est à la fin de novembre. 

Le Pr. Accusé Roger, y avait - il long -temps 
que vous étiez à Paris ? — Où avez - vous élé 

arrêté? - 

Roger. Rye Xaintonge ,au Marais. 

Le Pr. Dans quel endroit? 

Roger. Chez le nommé Michel. 

Le Pr. Avec qui avez-vous été arrêté ? 

Roger. Avec Coster-Saint- Victor , mon pays 
et mon ami. 

Le Pr. Combien y avait-il de temps que vous 
étiez à Paris ? . 

Roger. Six ou sept semaines au plus. 

Le Pr. Par quelle route êtes-yous venu? 

Roger. De Rennes à Paris , par la grande 
reute et dans la voiture, du courrier. 
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Le Pr. Pourquoi étes-vous venu à Paris ? 

Roger. Pour rentrer dans ma ffrmille. 

Le Pr. Vous avez votre famille à Paris ? , 

Roger. Pour rentrer dans ma faïùille, mon 
chemin était de passer par Paris pour aller chez 
moi. 

Le Pr. Mais on ne reste pas un mois à Paris 
quand ne fait qu'y passer. 

Roger. J'étais curieux de voir Paris ; depuis 
quinze ans je n'avais pas vu cette ville ; Paris est 
assez curieux , et mérite bien qu'on y reste quel* 
que temps , sur-tout quand on a été quinze ans 
sans le voir. 

Le Pr. Qu avez-vous fait à Paris ? 

Roger. Je m'y suis promené. 

Le Pr. Quels étaient vos moyens d'existence ? 

Roger. J'avais encore quelque argent quand 
je suis arrive d'Angleterre. Dix ou douze jours 
avant mon arrestation , mon père m'a envoyé 
de l'argent à Paris ; je puis le prouver par le 
banquier qui l'a délivré. 

Le Pr. Cet argent vous avait sans doute été 
remis de la part du gouvernement anglais ? 

Roger. Je n'avais plus aucun traitement du 
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gouvernement anglais depuis plus de huit à dix 
mois. 

lie Pr. Il paraît qUe vous en imposez lorsque 
vous prétendez que vous n étiez à Paris que de- 
puis un mois à l'époque de votre arrestation ? 

• Roger. J'ai dit six semaines. 

Le Pr. Vous êtes arrivé en Ifrançe vers le 10 
ou 12 messidor derniçr? 

Roger. Je suis arrivé enFrance dans le courant 
de septembre , et je suis resté à Rennes deux mois. 

Le Pr. Comment prouverez-vous être resté à 
Rennes deux mois? 

Roger. Je ne puis le prouver que par la dé-, 
çïaration que j'ai faite. • 

Le Pr. Chez qui avez-vous logé à Rennes? 

Roger. Je ne vejix pas le dire. 

Le Pr. Vous ne voulez pas le dire ? 

Roger. Ma délicatesse W me permet pas de 
\e dire. 

Le Pr. C'est que tout annonce que vous n'avez 

pas logé à Rennes , comme vous le prétendez ; 

« tout annonce que vous êtes arrivé directement 

d'Angleterre à Paris paf les stations qui avaient 

été préparées. - 



Roger. Je vous nommerai ,îs'il est nécessaire*' 
le courrier de la malle cjui ma amené à Paris*- , j 
Vous me confronterez avec lui, il vous attestera -. 
ce que je viens de dire. * j 

Le Pr. Où avez- vous logé en arrivant? 

Roger. J'ai logé, je crois, les premières nuit? 
dans différentes maisons; après cela je me suis, 
rappelé de la maison Denand. 

Le Pr. C'est là où tous ceux qui avaient dé- 
barqué se réunissaient ? . 

Roger. Je ne sais pas. 

Le Pr. Cela est constant, vous, en aurez la 
preuve. . , , 

Roger. Cela est passible , ce n'est pas sous es 
rapport que je l'avais connu. 

Le Pr. Vous avez servi dans l'armée des. 
chouans ? * 

Roger, Oui , monsieur. 

Le Pr. Vous n'kvîèz pas de passe-port ? 

Roger. Non , monsieur. 

Le Pr. On a trouvé sur vous un cordon de St.- 

Louis ? ';,.-,. 

Roger. On m'a montré à la Préfecture un cordon ; 

de St.-Louis. . ' ' : * ' " " ' 



Le Pr\ Ht ce portrait ? 

Roger. Qe n'est pas dans mon porte-feuille que 
,ça> été trouvé. 

Le ÎVv Dans quel éttdtoit? 

Roger. On m'a montré plusieurs porte-feuilles, 
dans l'un desquels, s'est trouvé ce portrait, et, je 
crois , un ruban de St.rLouis , et je fis l'observa- 
tion que ce n'était pas mon porte-feuille; jç leur 
ai montré le mien. 

Le Pr. On peut en avoir deux ? 

. .._ ,r~ -^y - 

Roger. Je l'avais, donné au commissaire; si les 
agens de la police eussent eu un peu plus d'exac- 
titude; ils n'auraient pas confondu tous les effets 
qui ont été trouvée dans l'appartement;* on les 
confondit tous , c#ux de Goster , arrêté avecftnoî , 
et ceux d'un particulier qui l'avait occupéaupara- 
vant. On a rempli plusieurs malles de tous cfc$ 
effets-là. 

Le /y. N'êtes-vous pas venu, avec CosternSt.- 
Victor? 

Roger. Je suis venu seul. 

Le Pr.iÇonrçaissez-vqus jine femme Devismes, 
marchande de vin, rue du Bacq ? . 

Roger: Jamais je n'ai connu cela. 



Le Pr. Marchande de vin f rue du Bacq ? 
Roger. Je n'ai jamais connu cela. 

Le Pr. Comment se fait*il que, ne connaissant 
pas cette femme, votre adresse ait été trouvée » 
chez elle , *Lans sa poche ? 

Roger* Je n'en sais rien. 

Le Pr. Vous prétende* ne pa$ la connaître ? 
Roger, Non , monsieur. 

Un accusé. Monsieyrle président, vous pro- 
noncez inal : ce n'est pas Devismes ,ic*est Denand* 

Le Pr. Vous connaisse* la femme Denand ? 

* Roger. Je la connais, f ai demeuré chez elle. 

Le Pr. Avez-vous demeuré long-temps chez; 
elle? . 

Roger. À peu près un mois ou cinq semaines, 
; je ne sais pas bien au juste. 

Le Pr. Avez-vous un certificat d'amnistie, 
.comme ayant servi chez les chouans? 

Roger. Lorsque mes malles. ont été prises à 
Rennes , mon certificat était dans mon secrétaire* 
Le général Simon , qui a disposé en sa faveur de 
tous mes effets , a héritéde tno» certificat d'am- 
nistie ; d'ailleurs on peut le retrouver. Loirs de la 
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pacification , j'ai eu l'autorisation di£ général 
Brune qui avait amnistié les royalistes. 

J'ai eu permission d'établir mon domicile à 
Rennes en Bretagne, pour y attendre ma radia- 
tion; je me trouvais malheureusement , comme 
beaucoup d'autres , snr la liste des émigrés. Le gé- 
néral Brune me conseilla d attendre ma radiation, 
me disant qu'elle ne pouvait pas tarder à arriver. 
J'établis, en conséquence, mon domicile à Rennes ; 
ma carte de sûreté fut enregistrée chez le comman^ 
dant de la place , nommé Mayeux : mon doniicilar 
y fut établi , j'y restai pendant un an. 

Si vous voulez avoir des renseignemens sur ma 
carte d'amnistie , vous pouvez faire écrire à 
Rennes. 

Le Pr. Qui vous âindiqué lâmaîsondeDenand? 

Roger.Coster, monami,^avait demeuré autrefois 
dans cette rue*', et je lui avais entendu parler plu- 
sieurs fois de la maison Denaiid. Lorsque je partis 
pour y Angleterre,* je l'y avais laissé, je lui en 
avais entendu parler vaguement; j'ai profite de 
cela, sachant que je repartais pour la France, 
sans lui demander aucun renseignement J'arrive 
à Paris, je fus un soir chez feux, pt leur fis des 
complimens de Coster , sans cependant qu'il m'en 
eût chargé. 
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: Le Pr. Àvez-vous vu George* à Londres ? 
Roger. Quelquefois, 
Le Pr. Lajolais ? 
Rrgef. Jamais de la vie. 
Le Pr. Coster ? 

Roger. Je le voyais souvent , c'était mon ami. 
Le Pr. Vous en avez vu d'autres? 

Roger: Si j'étais obligé de vous faire la nomen- 
clature de toutes les personnes que je voyais en 
Angleterre , je pourrais en citer beaucoup. 

Le Pr. Avez-vous connu Picot? 

Roger. Jamais je ne l'ai connu. Pardon , je me 
trompe ; je l'ai vu une seule fois rue de Carême- 
Prenant. 

Le Pr. Le connaissez- vous, Picot , domestique 
de Georges ? 

Roger. Certainement , je lé connais. 

Le Pr, Vous avez été voir Georges plusieurs 
, fois.à Paris? 

Roger. Une seule fois. 

Le Pr. Pourquoi ? 

Roger. Comme ancienne connaissance. Je ren- 
contrai Picot sur le boulevard; jefustrès-sutpri* 
de l'y voir; il me dit que son maître était à Paris. 

Le Pr. Ainsi, vous prétendez que vous êtes 



Vêhttiçn France dans l'intention de retatrêr datt$ 
votre firarille^i • .- -; r.:,:o/ . 
Roger.Oui. . ' 

Le Pr. Vous saviez xœ^éndant que voup ne pou- 
viez pas y rentrer , puisque vous ne pouviez jus,»- 
tifier que vous aviez été ampisUé , et (pie par ,çon- 
téquent votre retour devait donjaer de Y inquiétude 
ta Gouveritefflfent ? ' -; — ■*'• ^ ; 

Roger. Je ne me croyais pas autant d*ïûipôr- 
ta»ee> * ' /■ . " : ■ o ' *-.>? ?' 

Le Pr. Puisque vous vous êtes réuni à Coister- 
Saint- Victor et à Georges , ,que votre fan*il}e n'é- 
tant pas à Paris > vous y êtes néanmoins resté 
plus d'un mois, il parait qug vous y êtes yenu pour 
l'exécution du complot contre les jours du premier 
Consul? 

Roger- .Jô ne navaîs rien de ces cirççns- 
tances-là ; jamais je n aï entendu parler dé cela* 

Le Pr. Cela ejst pourtant vraisemblable? 

$oger. Jamais de là vie il n'est entré dans la 
tête , ni dans le cœur dés militaires des projets 
dassrainat. * 

Lé Pr. Quel était donc votre projet?. 

Roger, De revenir dans le sein de ma famille; 
, Je prouverai qu oii a 'trouvé dans mon apparte- 
ment unfe conversation toute entière de M. JRéal 
avec mon père , qui étaitici il y a cinq ousijc mods, 

Débats. Partie IL a 



.elfe» attestera qile Itneh i père • me demandait, 
et qu'il était nécessaire que je rentrasse -chez 
lu». .. . ). 

• Lé TV.'Eri l'anïj ; 6utf5èWdtis , ! à l'époque du 

3niyose? •" ■♦.:,-..;■■«.!...,:■•.: / .; 

Roger., o étais a Rennes. 

Le iV. Vous aviez des cpr^jç^pon^nces à 

Roger. Depuis quinze ans je n'étais point venu à 
-Paris? . ■ •• ." -;■ ' ' v . 

Lé Pr. Cependant il paraîtrait que vous n'é- 
tiez pas' étranger à l'affaire du 3 "nivôse! D'a- 
près te qui s'est frit S Londres, Vous étiez l'ait- 
fèfur flè'la mâchitië îrifehiale, Vous en vouliez 
faire une nouvelle ? 

Roger. En supposant que j aye pu la faire , que 
je susse travailler ,. comment aurais-je pu l'ap- 
porter à Paris , ou l'y faiite fabriquer le 3 ni- 
vôse, moi étant à Rennes le 2, et n'ayant» pas 
bougé de cette ville ? J*en appellerai à toutes les 
autorités constituées civiles et militaire?, à la 
ville entière. 

Le Pr. Que faisiez-vous à Rennes ? 

Roger. J'attendais ma radiation. Je" buvais 
«t maageai^ - ' v 
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Le Pr. Vous né faisiez rien autre/chose? 
Roger. Non , monsieur. : ♦ 

Le Pr. Hervé , quel était vôtte état autrefois ? 

Hervé: Dans les tïôuJDes, j ? ai été t maître cor- ' 
donnier pendant quin2è ; >àns r &ùL i-égiment de la 
Reine. " 1 ? , : 

Le Pr. Qu'aviez-vous fait depuis ? 

Hervé. Retiré du service en Tan 5 , j'ai fait ' 
le métier de charcutier. 

Le Pr. Où avéz-vous été arrêté ? 
Hervé.* Rne de la Vieille-Draperie. 

Le Pr. Qui vous avàat: indiqué la demeure où 
vous ave^ été arrêté? 

. Hervé* Dan* un garni , il n'y a pas besoin d'in- 
dication. . J 

Le Pr. Y avait-il long-temps que vôuô étiez; 
àPa*§? ' : A • - 

^fer^;Vers:les||tesdeNoèl. ■■".."Vr 

Le Pr* Pourquoi êtes-vous venm à Paris ? 

Hervé. Pour solliciter mon entrée dans une 
compagnie de vétérans, d'après mes longs ser- 
vices. / 

Le Pr. Vos longs services dans la chouan- 
nerie ? ' * \ 
Herbe. Jamais je n'y ai été. Je prouverai qû# 

9- • . 
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jamais je n'y ai été ; au contraire , j'ai servi de- 
puis 1769 jusqu'en 1796. 

LePr. Onatrouvé,chez vous sept pièces d'or 
de quarante-huit livres , et deux de vingt-quatre : 
d'où provenaient ces fonds - là ? 

Hervé. Il n'est pas difficile de vous le faire ap- 
percevoir. Si j'étais chez moi , je n'irais pas fouiller 
dans quatre bourses pour trouver vngt-çinq 
louis. 

Le Pr. Comment êtes-vous venu à Paris ? 
Hervé. J'ai pris mon passe-port pour Bayeux. 

Le Pr. Où est-il, votre passe-port ? 
Hervé. Il est à la Préfecture. , 

Le Pr. Combien de temps êtes-vous resté à 
Bayeux? 

. Hervé. J'y restai l'espace de sept à huit jours. 
De là je m'en suis venu par la diligence de (Êken. 

Le Pr. Vous dites que vous^vez servi dans le 
régimeirtde la I^eine, que vous en êtes sorti en 
Fan 5. Où est votre congé? / 

Hervé. J'ai eu le malheur de le perdre. 

Le Pr. H paraîtrait cependant que vous aurier 
servien qualitéd'adjudant-major dans la huitième 
division des chouans ? 

Hervé. On ne peut me prouver ceLau 
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Le Pr. On ne pourrait pas à l'instant vous lô 
prouver , que le fait n'en serait pas moins vrai. 

Hervé. Je prouve que depuis Tan S , je sms 
venu dans le sein de ma famille,' et je n'ai pas 
quitté Rennes. 

Le Pr. Où étiez-vous logé à Paris ? 
Hervé. Bans deux endroits. 
Le Pr. Chez Michelot ? 
. Hervé. Non, je ne le connais pas. 

Le Pr. Cependant vous ave^été reconnu pair 
Michelot, sa femme et leur fille ? 

Hervé. Ils peuvent s'être trompés. Je n avais 
pas besoin d'eux , étant en règle avec la police. 
Quand je suis arrivé j'ai été loger en garni. 
Le Pr. N'avez-vous pas logé chez Dubuisson ? 
Hervé. Je n'ai pas l'honneur de le connaître. 

Le Pr. Sous un autre nom ? 

A Dubuisson. Connaissez-vous Hervé? 

Dubuisson. Il a logé chez moi à peu près pen- 
dant dix jours. 
Le Pr. Sous quel nom ? 

Dubuisson. Sous le nom de Major , comme je 

Tai déclaré. 

- * 

Le Pr. Vous le reconnaissez pour l'avoir logé& 
Dubuisson. Je n'ai pas vu de mal à cela. 



ILePréfidêMt, à V,acçuséHet w' Comment pou- 
vez-vous soutenir que vous n'avez pas demeuré 
: chez Dubuisson*, lorsqu'il vous reconnaît ?' \ 
Hervé. Il se trompe. ; . 

Le Pr. Il dit que vous avez logé dix jours ? x 
Hervé. Non, mj&nsiéur* 

Le Pr. Que vous avez logé sous le nom de 
Major? ' ' 

Hervé. Jamais je n'ai eu ce nom , ni la capacité 
de l'être. # 

Le Pr. Il n'a point du tout intérêt à dirç r quii 
.vous a logé. 

Hervé. Etant en règle avec la police, si j'avais 
connu M. Dubuisson pour tenir des ^chambres 
garnies , j'aurais été chez lui comme ailleurs. 

Le Pr. Cependant quand on a logé dix jours 
dans une maison et chez les personnes , on doit les 
reconnaître. Dubuisson déclare vous avoir logé 
sous le nom de Major. 

Hervé. Jamais je n ? ai porté ce nom-là, ni eu 
la capacité de l'être. 

Le Pr. Femme Dubuisson , reconnaissez-vous 
Hervé? \ ♦ i ' 

JemmeJDfubuîsso/i. Oui , monsieur* v. 
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Le Pr. Vous a-t-il. dif qu'il était anciau mili- 
taire? 
Femme Dubuisson* II ^;di£ qu il était ancien 

militaire, • . ',. Si •., ■ \ • 

Lé Pr. Vous a-t-il dit quil voudrait; avoir 
troe carte de sûreté ? , ■ . 

Femme Dubuisson, Oui, monsieur. 

Le JPr. Vous a-t-il dit quil avait perdu son. 
porte-feuille ? ^ 

Femme Dubuisson. Oui, monsieur. / ; 

Le Pr. Et quiL. n'avait pas ses papiers \*§n 
règle? s $ . , % , 

Femme DubtHsson. Oui , monsieur. 

Le Pr. Ne vous a-t-il pas ditqu ildësiraït que 
yotre mari lui t prpcurât une carte de sûreté ?. 

Femme Dubuisson. Oui ,. monsieur*» J'ai rée; 
pondu que cela. ne se pouvait pas. •< '. 

LePr. Vous avez été confronté, Hervé, et re- 
connu par Dubuisson et sa femme, et la femme 
Dubuisson a particulièrement attesté ces circons- 
tances , que vous avez, dit que vous étiez 
ancien militaire ; que vous n aviez pas de- ç&f te 
de sûreté; que vous désiriez en avoir une; e^ 
vous ayez voulu déterminer Dubuisson à vous 
en procurer une» ■ _ * 
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témme'Dubuîsson. Il' m'a dit qu'il avait son 
passe-port. 

Le Pr. Vous Pâ-t-il montré ? y 

Femme Dubuisson. Il m'a dit qu il était à la 
Préfecture. 

Hervé. Vous voyez par-là que je n'avais pa$ 
besoin de madame Dubuisson pour avoir une 
carte de sûreté, puisque j'en, ai eu toujours une. 
•Tétais en règle. 

Le Pr. Que faisiez-vous à Rennes ? 
Hervé. «Tétais charcutier à Rennes; 

Le Pr. Comment un homme qui a un état 
danfc une ville , peut-il quitter son état pour venir 
à Paris, où il n'a rien à faire? 

Hervé. D'abord, depuis huit ans, je n'avais 
pas donné un coup d'alêne , et je ne pouvais 
travailler. J'ai logé alors chez une de mes sœurs , 
qui était charcutière, et je m'occupais chez elle 
de cet état. 

Le Pr, Qui vous a donné le conseil de venir 
à Paris? 

Hervé, C'est moi-même , pour solliciter ma 
tetraite. "* 

' Ije Pr, Pourquoi avez-vous pris un autre nom 
quelle vôtre ? 
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Hervé. Pas d'autre que le mienv 

Le Pr. Puisque vous avez demeuré chez Du- 
buisson sous le nom de Major ? 

Hervé. Jamais je n'ai eu le nom de Major, 
ni la capicïté. 

Le Pr. Il y a impudence à soutenir cela , 
lorsque Dùbuisson et sa femme vous reconnaissent. 
Ils n!orit pas d'intérêt à déclarer qu'ils vous ont 
logé. 

Hervé. Tétais en règle avec la police. 

Le Pr. N'est-ce pas Itoger qui vous a déter- 
miné à quitter Rennes pour venir à Paris ? 

Hervé. Je n'ai point connu M. Roger, qu'à 
Rennes, où je l'ai vu à cheval. Jamais je n'ai 
eu d*ehtretien avec Roger. 

Le Pr. A quelle époque l'avez-vous vu à 
Rennes ? 

Hervé. Il y a très -long- temps : je ne sais 
quand. 

Le Pr. N'êtes-vous pas venu avec Roger à 
Paris ? 

Hervé. Non,. monsieur. 

Le Pr. Gomment se fait-il, si vous n'êtes pas 
venus ensemble, si vous n'avez pas eu des rela- 
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tions directes entre vous , qu'on vous ait trouvés 
tous deux à Versailles ; car vous ne vous sépariez 
pas? 

Hervé. Avec M. Roger ? 

Le Pr. On vous a trouvés . tous deilx à Ver-* 
saillés ? 

Hervé. Je me suis fait l'honneur de vous de- 
mander qu on désignât l'époque où Ton m'avait 
vu à Versailles. Il y a vingt-quatre ans que je 
n'y ai été. 

Le Pr. Il paraît^ que* vous êtes venu à Paris 
pour vous réunir aux débarqués d'Angleterre * 
et mettre à exécution le complot formé contre 
la personne du premier Consul ? 

Hervé. Je ne connais pas ceux qui sont ici. 

Le Pr. Pourquoi logiez-vous dans tous les re- 
paires des conjurés ? 

Hervé. Je me croyais en sûreté. .J'aurais été 
dans tout endroit sans le connaître. 

Le Pr. Faites attention que Dubuisson et Mi- 
chelot-ne logent pas en garni. 

Hervé. Je dis à cela quils peuvent se trouiper 
en disant m'avoir vu. 

Le Pr. On ne se trompe pas quand on a logé 
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quelqu'un pendant dix jours. Votre figure est 
reconnaissable. 

Soixante-treizième témoin. 

Etienne Michelot , âgé de 39 ans, tailleur, 
demeurant à Paris, rue de Bussy, actuellement 
détenu au Templ*. 

Le Président , au témoin. De'clarez les faits 
qui sont à votre connaissance. 

Michelot. Il est à ma connaissance que je fus 
arrêté avec un paquet qu'il m'avait confié pour 
porter du côté de 

Le Pr. Qui vous Pavait cbnfié ? 

Michelot. XJ ne personne qui disait se nommer 
Monnier. 

Le Pr. Reconnaissez-vous cette personne-là ? 
— A Monnier : Levez-vous. 

Charles d'Hozier. C'est moi qui ai logé chez 
; ilnonsieur sous ce nom-la, 

f Michelot. Je fus arrêté là , et conduit à la 
Préfecture. 

Le Président, à d'Hozier. Qu'y avait41 dans 
ce paqtiet saisi au moment de l'arrestation de 
.Michelot ? 
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TfHozier. C'était du linge. 

Michelot. A l'ouverture faîte à la Préfecture , 
j'ai vu du linge et des mouchoirs. 

Le Pr. Quelles sont les personnes que vous 
avez logées? 

Michelot. C'est Datry, que j'ai désigné sous le 
nom de Dazy. Je ne me sifis pas rappelé son 
nom. 

Le Pr. Le reconnaissez-vous ? 
Michelot. Oui , monsieur. 

Le Pr. En reconnaissez-vous d'autres ? 

Michelot. En voilà deux autres dont je ne 
connais pas le nom. 
k Le Pr. Mérille , levez-vous. 

Michelot. Il me semble bien que monsieur a 
logé chez moi. 

Le Pr. Hervé, levez-vous. 
Michelot, Il me semble de même. 
Le Pr. Les reconnaissez-vous pour les avoir 
logés ? 

Michelot. Oui , monsieur. 

Lé Pr. En avez-vous vu d'autres ? 
Michelot. Du tout. 

Le Pr. Sous quel nom avez-vous logé celui qui 
qui vient de se lever ? 
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Michelot. Ces messieurs n ont pas donné leurs 
noms. 

Le Pr. Ont-ils logé Jpng-temps ? 
Micfielot. Ils ont logé deux ou trois jours, pas 
davantage. 4 

Le Pr. Qui est-ce qui était avec Hervé^ avec 
celui du milieu ? , 

Miche lot. L'autre personne que vous venez 
de faire lever ensuite. 

Le Pr. C'est donc Mérille? : . . . l 
Michelot. Je ne le connaissais pas alors; 

Le Pr. Datry était-il avec lui ? 

Michelot. Ces messieurs sont venus après 
M. Datry, et ils en sont sortis tous trois en- 
semble. 

Le Pr. Vous les avez dbnc logés, sans leur 
demander leur nom? 

Michelot. Mon dieu oui. 

Le Pr. Vous voyez à quoi vous vous été* 
exposé ? 

Michelot. J*en suis fâché. 

Le Pr. Vous êtes encore en prison ? 

Michelot. N'étant pas fortuné, je cherchais 
à gagner ma vie : je ne l'ai pas. fait dans une 
mauvaise intention ; j'en suis au désespoir. 



~ . ... ' (i &y ..... - - 

Le Pr. 'On demande au moins le nom. Vous 
n'êtes pas dans l'habitude de loger , vous ne teneâ 
pas maison garnie ? : » 

Miche lot. ïln'v a pas long-temps que je suis 
à Paris. 

Le Pr. Comment avez- vous donné dés lôge- 
mens à des hommes que vous ne connaissiez 
pas? % 

Michelot. Mon état n'allant pas , fêtais obligé 
de gagner ma subsistance , celle de ma femme 
et de mes erifans. '' : 

Le Pr. Qui' vous a déterminé à loger ces trois 
individus? * ' 

Michelot. Il est venu une personne qui, a eu 
la bonté de vouloir s'intéresser pour moi. Elle' 
dit qu elle m'amènerait des pensionnaires. ? 

Le Pr. Quelle estrcçtte personne ? 

Michelot. Jen'aipu ! lç dire dans' lç. temps; 
j'ai été forcé de la reconnaître depuis /: c'est 
M. Spin. Le voilà [en montrant, Spiri). Ç?çst 
un honnête homme qui m'a voulu cendre, ser- 
vice.. r . ■' _ 

Le Pr. On a pratiqué une cache chez vous l 
Michelot. Je ne connais pas : de cache, : * ,f 
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Le Pr. Vous n'avez pas connaissance d'une 
cache? 

Michelot. Non, monsieur, du tout*.' 

Le Pr. Accusé Spin, est-ce vous qui avez dé- 
terminé le témoin à loger Datry., Hervé et 
Mérille ? 

, Spin. Oui, monsieur. 

Le Pr. Le témoin a logé, Datry , Hervdj et 
Mérille? * • t 

jyUchelot. Il n'a conduit que Datry, 

Spin. Je né -connaissais aucun de ces messieurs. 
Je ne connaissais que M. Charles d'Hozie?. 

*Le Pr. N'est-ce pas vous qui avez placé Mi- 
chelot dans la maison ? ' ' 
Spin. Oui , monsieur. * 

* Le Pr. N'est-ce pas vous qui avez pratiqué 
une cache? * 

Spin. Oui, monsieur; mais Michelot n'y était 
pas quand je l'ai faite. 

Le Pr. Vous voyez que vous avez abusé de 
la position de cet homme, de $a misère, de son 
inexpérience pour lui faire faire une sottise, 
pour compromettre sa liberté. 
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Accusa Hervé, avez-vous quelque chose à ré- 
pondre à la déclaration du témoin ? . f 
Hervé* Je ne connais pas monsieur. 

Le Pr. Vous n'avez pas loge chez lui ? Il a 
a été placé dans la maison par Spîn ; il vous a 
reçu chez lui : il était le maître de la maison. , 

Reconnaissez- vous le témoin? 

Hervé. Je ne connais pas monsieur Spitt. 

- Le Pr. Je demande si vous connaissez Mi* 
chelot ? 

Hervé. Non, monsieur. % ^ 

Le Pr. Vous ne l'avez pas vu? Vous y aves 
logé trois jours. 

Hervé. Je peux avoir été un peu dans la blouse. 
Je ne le connais pas. 

Le Pr. Michelot , Hervé n'est-il pas resté 
trois jours chez vous ? ^ 

Michelot. Deux ou trois jours. Il n'est pas resté 
long-ttmps. 

Le'Pr. Accusé Datry, connaissez - vous Mir- 
chelot? 

Datry. Oui, monsieur. 

Le Pr. Avez- vous logé chez lui? * 

Datry: Gui, monsieur. 

Le Pr, Avec Hervé? 



s D'àify. Je n'ai pdînfc dft'tértit lôgS aYéo&êïvé > 
m Mérille. J'étais seul. • ;/- - * ••"*■• i * 
-- Le ^iwfc/té^iMaiffU'Maîi M*illé et 
Hervé ne sont-ils pas venus ensemble ïbgeEishjê^ 

ïresté long-temps. ;^U spnt sortis tqjrçs .les trpis 
Ciwemble: , ,:, ^ r t||> - v,/ ;;,{ ^/ rJr , It ' > 

- /JBe^r^ignon.jUge^ a#:temo£n.J$ 'a^yous 
pas dit qu'ils étaient sortis tous tppils eç^e^ible ,$ 
Michelot.t Oui. monsieur. , €i 

Bourguignon, juge , à.Ddtry. Quels c*qnt 
donc les deux autres qu^^op^ sortis presque $ 

ensemble r * *' : " 

-D<*'>> Quand je w^wrtî de d^ ^on^^ur' 
Michelot, il notait pâs£ la maison ;"fl' ne peut 
dfifetnièr si rioùr étions trois. f ? " A *• ° ' 
r MicfalotJ Je. n'étais £*s jpeut] - $rè à la 
maison i mais je! ptu* Jf <lirè qu'As 1 étaient tirois. 
Qmi JBJtafe rêveitfîl -itfy av*it plus personîie. 

jBowr^w^p/z.Jlssçsonttrouvéstroisensemblê 
dans votre ihâison?' l "" 

; >Miêk*tfonOm y monsieur» '• i d 

y Le JPr. En reconnaissez-vous dans \é nornbre 
dbsMonMp^pwr leyi y *voir vu* atee Ba^y. J 

£<***. Partie II. 10 
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«iLe Président, au témoin: Persistez-vou* dans 
votre déclaration ? 

hMfcfy&ï Qi#* monsieur. \ f 

Jua Pr. Vous reconnaissez Hervé ? 
, Michelot. Qui , monsieur, 
nif ïaëPr. C'est lui tjue vous avez logé ? 
it( !Micheïôt. Qui , monsieur. 
; île Pf. Vous pouvez vous retirer.. 

La séance est suspendue pour une heure. — 
j& 4f/ une heure. 

La Cour rentre en séance à deux heures. 
4 Faux pç lkJEçiilqe, défenseur officieux de 



^ 



Lajolais. . 

Magistrats. ,.Là£oWis demande açt,e; ^ la Cour 
d& la déclaration faite par Leroy ^gerjdarqpe, 
soixante - dixième témoin , qu'il n'a déposé des 
fi&t^résultans delà conversât ion* avec Roger, que 
*wï tordre qui liiï eh« été donfaé par l'officier com- 
*ifrndai*t le poste, qui l'a questionné, ainsi que 
les autres gendarmes , sur les réponses dudît 
|\ogy t au% gendarmes qui lui avaient été donnés 
pour le garder. 

1 Le Président^ au défenseur. Pourqui parlez T 
vous? f ... 

\ Paux de la Forge. Pour Lajolaîs. . 

^ Xjà y Pr. Il n'est pas question de LajoloJs dans la 
déclaration • ' ' , 



( *4? ) * 

M. Spin r cV à moi seul ^iU doivent être 



adressés. 

D*#<W Oui , niai, les reproches pou> iv<w 
compromis quelqu'un, c'était à mpi «eul^ 
devait les appliquer , c'est moi seul qui ai enT,** 
Sjbq à procurer un logement 

"""* •" ' '' A 

Le Pr, C'est Spin qui a engagé Miohefet 4 
ïontour? • - 



» ».'..•: 



* Utiozier. Oui /mais partàppW* à moi ; huant 
4ce au on me demande si ,> logé che* Mickel 

Joto y air logé peut^e quatre où cinq fours. 
LePn Êtiez-yoùs seul?'. ' : ; ' 

que M. IMtf^en^âitsorii,,^^^ ^.f^ 
*.* *&&*,$» vu M.:Da^i n^,;, rf J^-. 
mM.Ja:erv4,.mM.^rUi«.. ; , 

1 Le Pr, Vous nW pas su quWy; aient logé? 

VHozier. * «>i point su ^v'. 9 vaW 

«ogé. Parexemple, quand Datait Jogé-quel- 

qae part , f aljeis {e yoi tr : d'autos personnes pou! 



IO. 
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«Mmd^n^a patole. Je viens d'être informa que 
Ton alfljjdané les gazettes que j'atais dit que 
le gépéral Moreau *, &e concert avec Georges , 
était de cette prétendue conspiration. 

Ja' IfV. Nous ne pouvons non* occuper de ce 
que disent les gazettes, 

^irmanà Pùlignac.W importe, pour mon 
honneur j que voij&ayiez la bonté de faire (con- 
signer cela au procès-verbal. 

Le Pr. La Cour ne peut s'occuper de ces cho- 
'ïès-lè. 

Bonne* 4 àëfenséur du giflerai Morc.au. 

Messieurs , la vérité est que plusieurs jour- 
naux ont aujourd'hui ànnctacé à Paris , à la France . 
entière n à toute l'Europe', des déclarations, soit 
d'accusés, soit de témoins, qui sont absolument 
inexactes. , 

J'entends que l'un des accusés demande à ré- 
tablir t d'une manière précise , ce qu'il a dit ; jô 
ne crois pas que la Cour , domt l'objet premier, 
principal, et très-certain , est d'avoir la vérité f de 
jfL Consacrer , puisse refuser la parole à celui qui 
veut rétablir ', d'une manière claire , ce qu il a dit 
Wèr, 1 { • •::•.•■' 

Le Pr. Je n'ai pas reftpé îâ parole à Armand 
, ftolignaq, ' 



Bonnet. Qè '.Ttà-m&àé*. à* r&alSïr ee «piïl a 

11% Pr. Je vous observé quîf est: impossible à 
la Cour de s'occuper de/tout ce que lés journaux 
peuvent dire.' ' ••-.»» • 

Bonnet. C?est vrai. 

Huiçsiçrs, faites e^t^er un téipopv -J 

Soixante-Quatorzième témoin, 

Elisabeth Rocher, femme Michelot , tailjeur 
Agée de 35 ans, demeurant çue de Bussy, à 
Paris. 

Le Pr..Gonnaisse£-tou£ fexaàc^b? - 
Femme Micheloi. Qui , je l'ai déclare; je con- 
nais M. 6jin, M. MdBoiér (d'HoHÎër. ) - . . 

Le Pr. ComidMèe^voiis Dàt&y ? ( À D&tty ) : 
Levez-vous. '*»" 

Femme Micheloi. Oui ; sbrofeàiétift, 
Lé JFV. Hervé y leveatwouk; ^ Jfif « tftneffn) I Le 
reconnaissez-vous ? c •• i 

' Femme Miàheioê. Je Èbiftnài* là&ïhsiatiryjfe ne 
is point Jrivp noua: ■ -, , ..-, vl .; T 

Le Pr. Le reconnaissez - vous pour l*feVoir 
, logé? '* • : — ' *• •'• '' ; "- •* '•«■'•' '< : - 



iTttmmeMtcheJot.Qvi; .jpqp$ieii|v*v-: *> 
Le -Pr. Et Mérille ? ( A Mérille) : Levez^ou* 
Femme Michelot. Je reconnais monsieur, 
Xie IV: au témoin. Faites votre déposition. 
Femme Michelot. Je connais ces messieurs 

pour avoir été chez nous , tels que nous les avons 

désignés dans notre interrogatoire. 

Le Pr. Cbmbien de temps sont-ils restés 'chez 
vous ? 

Femnië Michelot. Trois purs. 

Le Pr. Charles d'Hozier* combien y est -il 
resté de temps ? '' ' ^ ' ' 
; * c Femme Michelot. Un Jour. 

Le Pr. Datry , combien de jours ? 

Femme Michelot. Sept à huit jours , dix jofcirs, 
je ne puis dire. f . . *. '""•.. - 

Le Pr. Hervé e$t41 r«stélong-tempi ? 
: ' Femme Miclielot. Trois jours/ 

Le Pr. Mérille? -, 

Femme Michelot. Autant. , 

« Le Pr. Mérille pt HeBvé nont-ikpas ]bg£ *M 
vous ensemble ? -uî::-, »*; 

:: Feromë Mklieloti Oui, inonsieuf . • • * . 
Le Pr. lorsque Datry y était , qui logeait ai* 

lui?: ;;.,,'• < • « .v\ .: 

Femme Michelot. Personne. <■: \< ! 



r 

! 



Le/V.Il était 'sed? ^ 

Femme Michèlbt. Oui , monsieur.' 

ïjeï'Pr. Et aHozïer était seul aussi? ' ' 

Femme Michelot. Oui , monsieur. 

Le Pr. Ainsi , vous reconnaissez d'Hozier, 
Datry, Hervé et Mérille pour les avoir logés ? 

Femme Michelot. Oui % monsieur. 

Le iV, Qui Vous k déterminée à les loger ? 

Femme Michelot. M. Spin. 

LeîV. Qui vous a placée dan* la maison ? * 

Femme Michelot. M. Spin. 

Le Pr. Avez-vous connaissance des caches prà^ 
iiquées dans cette maison ? 

Femme Michelot. Non 9 du tout , monsieur. 

, Le Pr. Accusé d'Hozier, avez-vous quelque 
chose à répondre sur la déposition du témoin? 

TSHozier. Du tout , monsieur , qu elle est 
vraie. ' . 

Le Pr* Datry , àvez-voûs quelque chose à ré- 
pondre? • 

Datry. Rien du tout. : / 

t Le Pr. Avez-vous logé chez le témoin ? - -, 

Datry. Je l'ai avoué. 

Le Pr. Hervé , avez-vous quelque chose* à re- 
pondre? ; '"»■-;*-• 



Hervé. Je ne connaiscpas madame. 
Le iV. Vçusî êtes reoçniim^r^e et spn mari , 
comme ^oua Cave* , ^ . par 0uj>uiswn ^t' sa 
femme. ^ x . » -« ,• ~ 

Serve. Ils $e trompent peut-être. 

Le Pr. Mérilie , avçz-»vairt qtielqiie" chose a 
tépondre? , A v > 

MériUfcSe;i£Q pas loge ghe?r m^me ;. . jf no 
la connais pas. . . . . . , , ' . 

<■ Le Pr. Vous nj avez pas logé jfliyec H^rvé? 

Mériïlé. Le mari de madame prétepdque j'ai 
logé avec Hervé et Datry. ., 

Le Pr., Vous vous trompez; il a dit que vous 
aviez logé chez lui avec Hervé : la déclaration 
«de la fille est conforme. - 

Mérïllp, Je vous demande pardon. Dans les 
pièces du procès, j'ai lu qu'il a dit que gavais 
logé chez lui avec Datry. - 

Le iV. Point du tout. D'ailleurs, le point ap- 
portant est de savoir si vous y avez logé* Y avez- 
vous logé ? 

Mer Hle. Non , monsieur. . ,, *>* 

Le Pr. Je vous demande si ypus ^vezlogé chez 
;le téipoiijt? ti »... , . ..'.,"'• ; 

Mérilîe* Non , monsieur. c 



•*% 
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Le Pr. Cependant le témoin déclare que voua 
avez logé chez son mari ? ., 

Morille f Elle se trompe. . 

Soixante-quinzième témoin. T 

Elisabeth Michelot , âgée de. 14 ans et demi , 
couturière en linge, rue de;Bussy. 

Le Pr. Connaissez • vous les accusés ici pré* 
sens? 

Fille Michelot. Je les. ai reconnus au Temple. 
Lé Pr. Quçis sont ceux que vous avez recon* 
tas, indiquez-les? , 

JfHozier. «Fobserve que je la reconnais. 
Le Pr. Datry, levez-vous.. — (Au témoin.} 
Le reconnaissez-vous ? \ < 

fille Michelot. Oui , monsieur. 

Le Pr. Charles d'Hozier, le reconnaissez* 
vous? 

Fi#e Michelot. Oui , monsieur. 
Charles dHozier. Elle doit me reconnaître; 
mais elle ne m'a pas été confrontée au Temple. ' 

Le Pr. Connaissez-vous Hervé ?* 
Filte Michelot. Ce momeoraL , je ne connais 
pas leurs noms. 

Le Pr, Mai* de figure? 
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, Fille. Michèle t. Oui , monsieur. 

Le Pr. Mérille? " 

Fille Michelot. Ce monsieur aussi. 

Le Pr. Ont-ils logé chez vous ? 
Fille Michelot. Je les ai vus chez nous ; mais 
je ne sais s'ils ont logé. 

Le Pr. Vous ne demeurez donc pas chez vos 
père et mère ? 

Fille Michelot. Tantôt je couche dehors , tan- 
tôt je couche à la maison. 

"! Le Pr. Vous ne montiez donc pas dans la 
chambre qu'ils habitaient? 

Fille Michelot. Si , monsieur ; mais je ne sais 
pas s'ils y ont couché; 

Lé Pr. Mais yous les avez vus chez vos père 
et mère? 

Fille Michelot. Oui , monsieur. 

Le Pr. Datry , avez - vous quelque chose, à 
répondre contre la déposition du témoin? 

Datry. Du tout. 

Le Pr. Hervé, avez-vôus quelque chose à re- 
pondre ? - ' • . . . v, 
'. Hervé. Je ne ectanais pas mademoiselle. > - 
Le Pr. Mais vous êtes reconnu par îac fiîle, 

Michelot; elle diiciarë.vow fcoiUiaîtra. . j * 



(Point de réponse.) . 

Le i?r. Mérille 9 ayez-vous quelque -chose à 
répondre? , '.'•>.. 

Mérille. Je ne la connais pas. 

, . Le iV* Accusé Lénqble s n'avez-yous pas servi 
ehez les chouans ? y 

Lenohle., Oui , monsieur. 

. , ' .'••'••• ii 

Le JPr. Vous avez été amnistié? ^ !.>< , f. 

Lenqble. Oui, monsieur. v \ - « 

Le jRr. Avez-vous rendu les armes ? * ! ■ r * 

Lenohle: J'ai rendumes armes. 

Le iV\ Qu'avez-vous fait depuis l'amnistie ? 
ir Lçnople. J'ai toujours resté à Rennes. 

Le Pr. De quoi vous étes-yous occupé &'*- 

Le noble. J'étais chargé *de pouvoirs <fun 
nommé M. de Pire. - ». . •- s •. 

Le J*r. Avez-vous servi long-temps.;phe? )es 

chouans ? » * \ rA \ .; M , . 

Lenohle. $uit à neuf moW; t , 

Le IV. Quel grade avjfez-TOjus? •- . . 
Lenohle. Le grade ée capitaine commandait 
«chef mt 

: \ Le /V. Quel était votre chef?, 
Lenohle. M. Leveneur. i 



' (tM) 
te Pn N'aves-vous pas été arrête depuis ? 
> Lençble. A Rennes , après le 18 fructidor. 

Le Pr. Pourquoi avez-vous été mis eu prison 
à cettee'poque-lâ2 "■'" / ' >u 

Lenoble. Comme à cette époque il y eut une 
réaction , il suffisait qu'on me connût à Rennes? 
on savait que j'avais servi , il n'eu fallut pas 
davantage pour être suspect. ° 7 . 

Le Pr. Vous n'ave£ ; jâitoâis eu votre domicile 
à Paris?' ; •'* *' ' X ' -v / : . ".''■ '- - 

Lenoble. Jamais. Je l'ai eu aussi ou j'aiVté 
arrêté. 

Le Pr. Vous avez été arrêté comme prévenu 
d'émigration.? 
Lenoble. Ooi i k Rmues. ♦ 
Le Pr. Et d'un autre délit? ' 

Lenoble. Non, di'tout , puisque j*ai resté 
tranquille. ■*•;•■. 

Le Pr. Sur votre certificat ,'1'oa vcSt qfu'i! y 
avait autre chose , et. que vous avez' èffoeé» / 

Lé noble. »Nôn, monsifeur. î ./ *• \ 

Le JPr. Pourquoi avez-vous rayé deux mots ? 
Lenoble. Je n'ai rien rayé. — : J*at été* arrêté 
comme soupçonné d'émigration. • 



! 



» 



Le iV\, Il paraît qu'il y aVâîtquèlqtie choie 
sur ce certificat , v ët'qué vous avez effàfcé? -• *• 

Lenàble. J'ai eu l'hoimeuf d^ôbserver a M. Thu- 
rifct qirit jrç'y^**tfiei*,* <jue4VU#iMT '?k #ctftà 
même d'écrire à Reunes. * c M ,., t 

-iLç /¥. Vow!pe fvçu^ fappek«»^iw,^ qu*i\y 

avait 1 ? ■ ;: ,\ jï -î ',' r v . « »-;-.».; :;:i ;;^ -U;.\u ï ■/'[ * ): ^ 

Lenoble. On me Pa doû&é,tdl ijft'itflrit &>{ frî J* 

.*I*.-Jkv 1,1 xue «wW^ qu'il y WWtVçtfid* 

Georges. S ..,!»»*; &. h W.M S-w 

fcenoble. Jamais 5 ( je ne l^^hdu^^i^is 

f aye servi dam /l^ 4<pSrtttïwi* 4é rOu^t^ja- 

mais je ne l ? eitx)wmé 1 :; :i ■> n -,û '.v^, •./* , 

La i» Daa* qùal «4rQ^;AVtf *«J«& étâartfté 
à Paris? .vshj.-îioT **U cui 

Le Pr. Pcau-quoîétesifepi»:TeBu:à£tois'r «yp 

blessé, comme f a*â^ /|^v^ 
un architecte entrepreneur. .,..•„ 

lie JRr. Comment le nommez-vous? 
ïjênôble.ml Cery ; que j'avais resté' dix an* 
diez lui, avant de partir pour fc[ Brçtagnè/ v . ; 

LePr. Combien y, pfti t-il,^,^p^g^vfa« 
étiez à Paris? 



' . ( <•*»}> 

-Lmoblf:. Quatre ans, , ; . , ... v j 
Le Pr,:Dans quelle rue, avez-^o^demeùi?? 

£cnqbte..ÇhGzM. Gery. . „ , ... ,.y 

• Le JV: Votos vous été* s*u*é des prisons àei 
Rennes? . < : ' y :] ^ •" / l ' Xï * 

\,i^m>5&. r Ni?nvjé né me suis j>as çamé\ puis-, 
que j'ai saute du haut de la tour en bas ; je *suif 
tombé et tûé stâs h\e$sé. •'» ' ! •**'• : .v^.V 

f^lVFr^Votfs 1 ^bûïiès* %^^Wéry vriùsétfc- 
vous blessé à la jambe ? •'*•;• ^ 

•dLtf Pn Qu'dvi»^rdiïi J fait le-4?iv««dém«ireî >fi i 
Zenoble.Je n'ai rien faitdipidut ^; 

14* /?* N-avia^roôs p» été-cW dVHbziàr, 
rue du Temple 7 'rtf à 

que ^sollicitais june /placée nnjrr-., c , .\ c l <%! 

C- Lé FkTLà' dernïèï'e fôis : ijtie ^yotis y are* w, ■ 
/«^èz^vdusttttuvé d'Hbzïeif ? * ï * ;:i - ' ?;î T fJ 



Lenoble. Je ne le croîs pas. 



? 




l:J ï>n^/^; 4 (!)ui t mbnsiVtfty 






(t6i > 
Le Pr. N*est*ce pas' chez jui que vous ave* 
déposé vos papiers? 
Le noble. Oui , monsieur-, x 

Le Pn Avez -vous eu quelque relation avec 
Poulet? 
Lenoble. Aucune. 

Le Pr. Vous connaissez la déclaration faite 
contre vous par Poulet ? 
Lenoble. Oui > monsieur, je l'a* lue. 

Le Pr. Poulet a déclaré qu'il avait acheté pou* 
Vous de la poudre à tirer , environ trente -si* 
livres ; qu'il vous les avait remues. . 

Lenoble. Jamais de la vie il ne m'en « 
remis. 

Le Pr. Comment voulez* vous que Pmlèt; 
jqpi est votre ànti , que vous estimez , puisse faire 
une déclaration contre vous ? Il n'a aucune espèce 
d'intérêt* et vous savez qu'il a constamment dé- 
claré que vous l'aviez chargé d'acheter de la 
poudre ; /ju'il vous avait acheté cette poudre , 
qu'il vous l'avait remise ; que vous étiez monté 
en voiture , et vous êtes convenu même que vouii 
étiez allé ensuite chez d'Hoziet aîbé , rue Saint- 
François , au Marais. 

Lenoble. IParcfonntffc-moi , f ai pris une voiture 
Pé&ots. Partie II. n 
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rue du Temple. Il m'arrivait souvent de prendre 
une voiture dans un quartier de Paris , lorsque 
j'arrivais à la maison pour dîner. 

Le Pr. On vous a demandé : navez-vous 
pas pris une voiture de place qui vous a con- 
duit rue Sain t-Fran cois , au Marais? 

Vous avez répondu : Qui , citoyen. 

Lenable. Ce n'est pas moi qui l'ai dit. 

Le Pr. Vous avez signé vôtre déclaration ? - 

Lenoble. J'ai observé à M. Thuriot , lorsqu'il 
m'a fait l'honneur de m'en parler, qu'on avait 
ajouté. M. Thiiriot m'a répondu (il doit s'en 
rappeler) que mes interrogatoires à la Préfec- 
ture étaient de toute nullité; que j'allais com- 
mencer mon interrogatoire devant lui. f 

Thuriot. Des interrogatoires ne sont jamais j 
nuls. 

Le Pr. N'avez-vous pas répondu à la Préfec- ; 
ture de police , que vous aviez pris une voiture 
qui vous avait conduit rue Saint- François, tan- 
dis que vous avez été chez d'Hozier , vieille rue 
du Temple? 

Lenoble. Je n'ai jamais dit cela. J'ai dit que 
j'avais pris uoe voiture que j'avais renvoyée à la 
Crève., 
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Le Pr: Pourquoi au riez-vous pris uîie voiture* 
£our la renvoyer ensuite ? vous sériez-vous arrêté 

à uJtie place pour la renvoyer ? 

» 

Le table. Parce quêtant à la Grève, j'étai* 
près de chez moi., 

Le Pr. Si vous n'étiez pas loin de chez vous , 
il né fallait pas prendre de voiture. 

Lenoble. Jamais de la vie je n'arrivais à mon 
domicile en voiture. 

Le Pr< N'avez- vous pas été occupé chez 
d'Hczier? 

Lenoble; J'y aï travaillé à peu près sept h 
huit jours , pour une banque d'intervention qui 
devait commencer à Fépoque où j'ai été arrêté*; 
Je sollicitais une placé dans cette banque. 

Le jRr. Depuis quel temps connaissez - vous 

Poulet l . . . 

Lenoble. Il y a à peu près trois ans. f 

Le Pr. Le jour de votre arrestation , n'avez* 
vous pas vu Poulet? 

Lenoble. Oui t monsieur. . . 

Le Fr. N y étes- vous point entrés dans- un ca- 
baret en sembe? 

Leqpble. Oui, monsieur.. 
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, Le Pr. Eh bien , Poulet a déclaré : tfqtfïï y 
» a environ dix à douze jours , Lenoble Ta charge 
» de lui trouver le plus qu'il pourrait de poudra 
* de chasse, et qu'elle lui serait pajée comptant. 

» Il a déclaré, qu'il vous ayait fait ces propo- 
» sitions rtte du Temple, en buvant un verre 
J> de vin. Il a déclaré , qu'il vous avait fourni 
» trente-six livres de poudre, il y avait quatre 
§ jours ; qu'il vous avait remis cette poudre dans 
« la rue du Temple; tjutfprès avoir reçu la 
» poudre , vous aviez pris une voiture de place, 
» dans laquelle voua aviez placé la poudré; que 
» vous êtes monté en voiture; que vous êtes 
» parti, et qu'il ignorait de quel côté vous aviei 
« été} que vous lui aviez remis environ trois 
» louis pour le prix de la poudre. 

» Il a ajouté , que vous l'aviez chargé de vous 
» procurer une malle , sans lui dire pourquoi* » 

Vous connaissez la déclaration de Poulet : c'est 
la déclaration dans laquelle il a persisté en vôtre 
présence, 

Lenoble. Je ne l'ai chargé ni de malle , ni de 
poudre. Il ne m'a jamais rien vendu. 

Le Pr. Lorsqu'il a dit que vous avez pris une 
voiture le jour qu'il vous avait remis les trente^u 
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livres, de poudre, me du Temple, il a dît une 
vérité., puisque vous êtes convenu, quant à ht 
voiture , qjjie vous en aviez pris une. 

Lenoble. Je ne nie pas avoir pris une voiture, 
mais je n'ai point acheté de poudre. 

Le/V. Par quel intérêt, pourquoi Poulet aurait^- 
ilfaituue pareille déclaration , lorsqu'il paraît qup 
vous étiez très-ami$ ; que vous n'aviez pas eu dp 
difficultés ensemble? Il n'avait contre vous aççjççt 
motif pour faire une fausse déclaration ? 
f Lenoble. J'ignore ses motifs. 

Le Pr. Quel motif pou vait-il avoir pour faire 
cette déclaration, lorsqu'on pense que vous étiez 
très-amis? Il n'avait point de haine contre vous? 

Lenoble. J'ignore les motifs qui l'ont pogtfé & 
faire une semblable déclaration, 

Xe Pr. Vous savez qu'il a persisté en votre 
jpvétenee dans sa déclaration ? 

Lenoble. Comme moi je persiste à dire qu?il 
âe m'a jamais rien vendu. 

Hervé. Il y a dans mon acte d'aération, que 
iKcot m'a reconnu; vous ne m'avez pas fait cette 
oquestion-là dan* l'interrogatoire : lorsque j'ai paru 
devant lui, il a nié le fait. 

Le Pr. Gela peut-être f il est très-possible qu'il 
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M soit gtîssé une erreur dans un acte d'aceusôtîoa 
aussi long. Il est facile de le vérifier. 

Hervé. C'est pourquoi je yous en fais l'obser- 
vation. 

LeiV. Bailleurs, qu'il vousait reconnu ou non, 
cela est indifférent , puisque Picot , qui revient au- 
jourd'hui contre tout ce qu'il a dit , Picot, qui 
a été interrogé en présence de cinquante per- 
sonnes, dans la chambre de l'instruction , au 
Temple, en présence de tous les militaires, de 
plusieurs juges, prétend néanmoins qu'on Ta 
•contraint de faire cette déclaration-là. 

* Hejvé. Quand je fus présenté devant lui, mon- 
sieur Thuriot lui dit : reconnaissez-vous ce mon- 
sieur ? Il me regarda, et dit : je crois connaître sa 
figure , mais lui , }e ne le connais pas. 

~ Le Pr. Je vois cependant , d'après me» 

notes , Hervé confronté à Picot ; Picot dit 

{qu'il a vu Hervé le 7 août ; je crois connaître cette 

(igure-là , mais je ne le connais pas. Voilà c&qutl 

. làiU 

: • H a dit antérieurement qu'il vous aval* *ù 
quelque part, mai îv qu'il ne se*ouvenait pas-dajw 
quel endroit. . \ • r, '.'. 

L JJervS. Il ne sait pSLymcm^ bouu .... 



i ( i«7 ) 
Thuriot. Ce n'est pas du nom dont il est ques- 
tiqn. 

Soixante-seizième témoin. 

Gervais Poulet, âge de 40 ans, homme de 

confiance^ demeurant enclos du-Temple, maison 

d'un menuisier. 

Le Pr* Connaissez-vous les accusés? 

» ■ 
Poulet. Je connais monsieur. (Lenoble). 

. Le Pr. Le reconnaissez-vous ? 

Poulet. Oui, monsieur. 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à votre con- 
naissance. 

Poulet. En vendémiaire -dernier, monsieur 
Lenoble voyant que fêtais sorti de chez le gé- 
néral Moncey , et n'ayant plus d'occupation , 
vint me trouver et me demanda ce que je fai- 
sais. Je lui dis que dans ce moment-ci , je n'avais 
pas d'occupation ; il me dit que si je voulais 
il H»e ferait gagner quelques sous , il m 3 pro^- 
posa d'acheter de la poudre à tirer. 

Le Pr. A quelle époque ?, 

Poulet. En vendémiaire/ Je demandai com- 
bien il k*i en; fall^Lit.^ Il r$e dit : . quand il y eri 
aurait quatre-vingts livres je les prendrais. J'ea 
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pris trente-six livres, sur quoi il y en avait 
quetypes unes de guerre. Je lui fournis eette 
poudre au bout d'un jour ou deux ; je la lui ai 
donnée dans la rue du Temple., au coin delà 
rue Mêlée , chez le marchand de vin ; là il prit 
une voiture , et je ne sais ou il a été. 

Le même jour il me demanda une maille. Je 
; fus dans la rue Croix-des-Petit's-Champs pour 
en acheter une ; il me demanda un rendez-vous 
le lendemain chez un nommé Dupuis, rue St.- 
Denis , au coin de la rue de la Gossonnerie , 
pour déjeuner. Dans .la journée je mendiai' 
dans le faubourg St.-Germaiu; je rencontrai 
un nommé Leclerc , que je connaissais ancienne* 
ment, je lui contai que j'avais fourni tant de 
livres de poudre ; je lui dis : on m'en a demandé 
encore, cela me donqe de l'inquiétude, je ne sais 
quel est le motif qui leur fait demander cette 
poudre. Le lendemain , je suis étonné de voir 
qu'on me prend , et qu'on me mène à la Préfec- 
ture , où j'ai fait ma déclaration. 

Le Pr. Votre déclaration est-elle exacte ? Est-il 
bien constant que Lenoble vous a chargé de lui 
acheter de la poudre ? 

Poulet. Oui , monsieur. 

Le Pr. Que vous lui en ave* acheté trente-six 
livres? ' 
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PoVtt&Ovk , monsieur. 

hePr. Dans quel endroit Paver- vous achetée? 

Poulet. Dans plusieurs endroits , dans la rue 
Saint-Honoré , à la Levrette; il y ê des conduc- 
teurs que je connais et un commissionnaire qui 
m'en ont aussi apporté ? 

Le Pr. Est-il vrai que vous ayez remis cette 
poudre à Lenoble , dans la rue du Temple? 

Poulet. Oui , njonsieur , au coin de la rua 
Mêlée. 

hePr. Est-il vrai également que Lenoble ait 
pris aussitôt une voiture , qu'il ait mis la poudre 
dedans, et qu'il ait monté ensuite dans la voi- 
ture ? 

Pou/et. C'est lui-même qui m'a aidé à mettre 
je paquet dans la voiture. - 

Le Pr. Vous a*t-il payé cette poudre ? 

Poulet. Hors 4 fr. qu'il me redoit 

Le Pr. C'est le même jour"? ' 

Poulet. Oui * monsieur. 

Le Pr. A Finstarit même ? 

Poulet. Du tout , fêtais à déjeuner , il m'a 
payé une heure après , chez un nommé David , 
qui est traiteur vue du Temple, au coin de la rue 
Phelipeaux. 
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ment. Il a persiste dans ses déclarations ; il a$ît 
qu'il était voire ami , qu'il n'avait aucune espèce 
d'intérêt , aucune raison de haine qui pût l'enga- 
ger à faire une déclaration qui pourrait voua 
nuire. Comment voulez -vous qu'il vînt ;faire 
«ne pareille déclaration si elle n'éfait pas exacte? 
il déclare qu'il a acheté trente-six livres de poudra 
pour vous, que vous l'avez chargé d'acheter une 
malle; qu'il a acheté cette malle ? 

Lenoble. Il ne m'a jamais rien acheté. 

Le Pr. Quel motif pourrait le déterminer à faire 
cette déclaration ? 

Lenoble. Je l'ignore. 

Le Pr. Lorsque vousrmême déclarez qu'il est 
votre ami? 

Lenohle. J'ignore quels motifs l'ont porté à 
faire celte déclaration , à me dénoncer.; 

Le Pr. Il ne peut y en avoir de raisonnable. II 
résulte de tout cela que lp déclaration est vraie et' 
qu'elle e*>t exacte. - 

Lenoble. Il ne m'a jamais rien vendu. 

Le Pr, Et que voii$ niez mjàl à propos qpftt fl* 
vous a point livré cette poudre» 
Lenoble. Je n'ai rien reçu. 



Le Pr. N*avez*vous pas été chargé par quel- 
qu'un d'acheter cette poudre ? 
< Lenoble. Je ir'ai été chargé par personne. 
. Le Pn Cette poudre n'élail-elle pas destinée 
pour quelque machine infernale peut-être qu'on 
préparait encore ? 

t Lenoble. Je n'ai été chargé par personne , je 
vivais très-retiré , je ne voyais personne depuis 
que je wi* revenu de Rennes. 

Le Pr. Je vous le répète encore, que Poulet 
dit la vérité. Il n'y a point de raison de croire 
qu'il en impose : tout annonce , au contraire , que 
vous en impose*, en niant un fait qu'il a cons- 
tamment soutenu en votre présence. 

Lenoble. Je soutiens le contraire. 

i 

Le Pr. Vous avez donc un grand intérêt pour 
pier le fait ? 

Lenoble. Comme lui. à le soutenir. * 

Le Pr. Vous avez intérêt à 1$ aier : il .n'a aucun 
intérêt à vous accuser. - ■ ■ * 

Lenoble. Je ne le sais pas. 

Le Pr. Témoin, persiétez-vous dates vôtre dé- 
claration? 

Poulet. Oui , monsieur ; j'y persisterai toujours. 

Le Président, à Lenoble. Vous prétendez f 
wus, que vous ^ae l'avez pas ehargé d'acheté* 
xm malle? 
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Ignoble. Oui , monsieur. 
Le Pr. Vous niez tout ? 
Lenoble. Oui , monsieur. 

Le Pr. Vous ne lui avez pas donné d'argent? 
Lenoble. Je ne lui ai point dopné d'argent. 

Le Pr. Vous ne vous êtes pas trouvé dans un 
cabaret avec lui , où vous avez déjeuné ? 

Lenoble. Oui, monsieur, nous avons été dans 
un cabaret. 

Le Pr. C'est dans ce cabaret que vous lui avez 
remis de ^argent , le prix de la poudre ? 

Lenoble. Ce n'était pas la première fois que 
j'étais avec lui. 

Le Pr. Vous lui, avez remis de l'argent ? 
Lenoble. Je ne lui ai pas remis d'argent pour 
cela. 

Le Pr. Il paraît que vous êtes venu à Paris , 
que vous avez vu beaucoup de personnes qui 
étaient arrivées d'Angleterre pour renverser le 
Gouvernement , et que vous avez été chargé par 
elles d'acheter de la poudre pour l'exécution du 
complot ? 

Lenoble. J'ai l'honneur d observer que , depuis 
quatre $ns , je suis ici. 



LéPr. Vous avez déclara aussi que vous a* 
commissiez pas Charles d'Hozier? 

Lenoble. Non , monsieur; je ne le connaissait 
pas 

Le Pr. Mais ne l'avez-vous pas vu à Rennes ? 

Lenoble. J'ignorais qu'il portât ce nom-là^ 
parce qu'il n'a été connu que sous le nom d'Au- 
guste. , < 

Le Pr. Vous alliez chez son frère? 
«. Lenoble. Oui , monsieur. 

Le Pr. Vous deviez '- connaître Charles 
d'Hozier? 

Lenoble. Je ne le connaissais pas. 

. Le Pr. N'avez- vous pas vu Charles d'Hozier 
à Paris? 

Lenoble. Du tout : je ne savais pas que c'était 
lui. 

Le Pr. Charles d'Hozier, navez-vous pas vu 
Lenoble à Paris ? 

Charles d 9 Hozier. Il m'a vu; mais il est pos- 
sible qu'il n'ait pas su qui j'étais. 

Le Pr. Ne lui avez- vous pas donné de l'argent 
à Rennes ? ' 

Charles d'Hozier. Je le crois. ' 

Le Pr t Si vous lui avez donné de ^argent....; 
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Lenoble. H ne m'en a pas donné. 

Le Président* à Charles d'ffozter. Et si vottt 
Paves connu i Rennes , il a dû vous reconnaître à 

Paris? 

CharVs d'Hozier. Sous le nom d'Auguste. 

Le Pr. Peu importe! c'est la personne. 

Lenoble. J ignorais qu'il fût le frère de M. 
d'Hozier, 

Le Pr. C'est un nom qu'il aVait pris ? 

Lenoble. Il n'a jamais été connu à Rennes, 
depuis 1785, que sous ce nom. J'allais dans lVu« 
berge où monsieur était. 

Le Président, au témoin. Vous persistez dan* 
yotre déclaration ? ' 

Poulet. Oui, monsieur. 

Le Pr. C'est bien l'exacte vérité ? 
Poulet. Oui , monsieur. Je ne viendrais paé 
dans un tribunal pour dire des mensonges» 

Le Président au témoin , Vous pouvez vous 
"retirer. 

Coster-Saint-Victor, vous avez été impliqué 
dafcs l'affaire du 3 nivôse? 

Coster. Oui , citoyen. 

Le Pr. Vous avez su que St.*Réjant avait été 
cbez la veuve Jourdan , après h 3 nivôse? 

Cùster. Je ne l'ai su que par les papier* publics/ 



île Pr: Vou* avez &é. voir SaitlHRiéîaijit.tifefc 
la veuve Jourdap, le aStfiVese? < «»' * : 

Costâr.Jimaàs* ' : : l 

Le Pr. Jamais votis tfy avez été? "> 

«;^,^e*V Jaitiais. * 

ï&Pr. Vous savei cependant qu'une personne 
m* à r recop«u * tfesf la filfe Jourdân. 
Efei#r. Elle m'a reconnu pour avoir été cHe< 

Lé ÏV/ ït paraît que vous avez été che* N la 
veuve Jourdân pour prévenir Saiût*R$jant que 
Cà^à^it arrêté? 

,Co$tér. Je ne savais pas qqe c'était Saint* 
Réjarit que jfaïlais avertir; je suis allé chez la. 
^euvç.ïburdàn pour remplir un devoir d 9 buma~ 

ûiti ; • / 

LePr. Était-ce pour y voir Saijat-Réjant ? 
Çoster. Point du tout. 

Le Pr. Pourquoi y alliez-vous donc? 

Costçr. J'allais pojjx sauver la veuve. Jourdau; 
dumalheùr-qui devait lui aviver*' et àrindivid* 
cjui deyaitj se trouver chez çlle, : r 

Le Pr, Quel ipdiyidu devait se trouver chetf 

die?- • •■.•■-.:.•-. •: * 

: Coûter. Je peJfc^oaaaissais pa& L'agent d# 
Débats. Partie II. 12 



^BbeJqiiij devant moi, a donné FArettittènfelf; 
Savait point nommé l'individu qui se trouvait 
cher la veuve Jourdan, ou, s'ilJ'anoràmé, c'était 
un nom que j'ai oublia depuis, , ; ,.r 

Le Pr. Cependant , il paraît- qu'afirîvé èbéz la 
Tcuyc, Jourdan, vous ayez dit; « quç Carbon était 
• arrêté ^ que Carjbop était up coquin ; que vom 
si étiez fâché de ne l'avoir pas" fait fusil 1er ^ qu'il 
» pouvait tout déclarer et faire arrêter Soyçy • *, 
( Saint-Réjant était alors connu sous cç nom.), 

Ôostér. ït y a du vrai et du faux. 

Le Pr. « Qu'il fallait que sans perdre de texpps^ 
y la veuve J f ourdan se rendît rue desJProuyaires, j 
» où étail loge Saint- Itérant, pbur le prévenir d& 
y ne pas coucher dans cette rue, ni cliçz elle,* 
» parce que François Carbon connaissait ^ces 

» domiciles. » 

c •. , i\'s •<■ ,*. r " '; > .- •• i , .' { *'ï •. * »• r 
Costôf. Cefci demande explication. 

L'avant-Veille de ce lour, on était venu plu* 
sieurs fois pour m'arreler : le bonheur voulut que 
je ne fiisfce pàsprts. : Je ne sortais albrà que lé soir % 
et j*étais f^s^mlrarra&# de trouver dés retraites 
pour me Soustraire aux recherches de la police. 
Mon. signalement était donné par-toutr Je ' me 
trouve dans une maison à la Cité : le maître de Ja 
jaaison wifdjJ; : voilà ui> hoxntiie précieux , qui 



fcrrive pqnr donner tro avertissfenrenfc J'examine 
cet homme : je l'écoute. Il dit: demain matin on 
doit faire des fouilles dans telle et telle maison. 
Je suis le premier à observer à toutes les pèr-/ 
sonnes qui étaient là, qu'il fallait prendre notes 
pouï^aVettir ces personnes dé se mettre sur Ieiir$ 
gtfrdéS , et d'éviter le malheur qui les menaçait* 
Je n'en dis pas davantage : je fais venir un fiacre, 
et je vais avertir la* veuve Jourdan, que* je ne 
connaissais point, dont je n avais jamais^entendir 
parler. Vpil^^^e jai:-&ttt # ; . , 

LeiV. Vous n'y avez pas é^ dans un autrerbut? 

Coster* Si j'étais à recommencer, je le ferais 
encore. . • -•■ < 

Le«/fc' Ce h ? est pasencorte'làce qtfa dit la 
fille Jourdan. 

OosteK Je ne connaissais pas l'individu/ } 

Le Pr. Vous ne pouviez pas prendre intérêt à 
nn individu que vous ne connaissiez pas ? Vous 
né pouviez prendre aucun intérêt a. la veuve 
Jourdan que vous ne connaissiez pas ? ! 

f Coster Je savais que Ton cherchait les.roya-» 
listes , et je savais par la déposition de cet agtaf 
de la police, que, des royalistes étaient c^chç^ 
chez la veuve Joui'dan. Mçn; devoir de royalistf 

12. 



ftaît dorifc <P avertir me* camarade* t^eme Ie$ 
oonnais^ai^ pas tous; fenconnaisaàisquelques unsv 

hv Pr. N'avez-vôtte pas été tfue dés Prouvaires 
aveé la veuve' Jour dan t » 

Coster. Non^ monsieur le pr&icîe r nt;*j'ai mis 
la veuve Jourdan et sa fiiîe. dans uae «voiture* 

\& Pr. Il paraît qucf Saint-Réjapt ^lorsque Vou* 
y, avez été avec la veuve Jourdan , u'éuit pas 
ïuede&Prouvairpf,?;. ; ; ) : 

Coster. Je n'ai pas <«é<fe Sàftft-$fejant. i 

-; X.& ^ J e vou* £àrl« d'un fait eonsfalé pa£ la 
procédure % vous n'avez pas trouvé Sqint-Réjaut ? 

Coster. Je n'y suis pas allé, ' N -i 

Le Pr. Vous ayez laissé ua billet pour Saint- 
Réjant? 

Coster. Point du tout : je passai le . soir chez 
la veuve Jourdan ; elle était seule dans un ap- 
partement mal éclaire. Je lui ai demandé: est-ce 
vous qui vous appelez madame Jourdan; elle ré- 
pondit qu'oui. — Vous avez quelqu'un de caché ? 
— Non, monsieur, je n'ai jamais caché per- 
sonne. Cette femme ne me connaissant pas, pro- 
bablement n'avait pas de confiance éû moi. Je 
lui dis: je Miis instruit que demain matin on doit 
^enir faire perquiskionrchez vous; perquisition 
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faTvbt» erlfrâyêra natui<elfëmênt. jCétté femme 
àforsine <iit-l efle<elivement , monsieur* ^!avai$ 
quelqû'uti de caché ; mais la nuit tombante, il 
s'est retifé* • . J . . * . s 

: Je savais par l'agent $e j>oliçe <fp.e Je dénon- 
ciateur était ijin nommé Carbon ( François ) ; j'ai 
beaucoup çonfju François parbon dans le pays 
deVitré^ où je commandai^ alors. François Car- 
bon s'était £Sseç bien conduit: c'éjai t une espèce de 
chirurgien } l\ pensait o les blessés. J'ai découvert 
flepuii cjué François Carbon n'était qu'un voleur ; 
mpn devoir m^bligeaft^e poijrsuivre <?es gens^ 
là. J'ai donné ordre pour qabn poursuivît 'Gaç- 
boç, : il a eu J'adresse de se,, sauver ; je lie. sais 
par quel hasard *il s'est retiré à Paris. Alors., 
je dis à dette ftmnpLe :c estun nommé Carboaqui 
doit vous avoir dénoncée ; est-ce que vous le cou- 
naissez , r ce misera oïqT— Oui, monsieur* — il 
vous a donc amené quelgijain.? — r Oqi /mon- 
sieur, un nommé Spyer^^t-Réjant ; alors ^ 
dis : M. Soyer s'est plus 'chez fous ; vous nWèz 
rien à craindre... Je suis frat .ais^que vous sojey 
en état de pouvoir vous mettre à l 4 abii. de ce 
qui devait vous arrive^. 

Quelques mSnùtes après , sa fille parut ; je . vis 
qu'elle était occupée à -se desàabiller. La veuve 
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Jourdan,; :à qui je dis : savez^-vous'ôù; est-iyian- 
sieur Soyer, me dit : oui. Je jùi observai qui! était 
possible qu eCar bon connût également la maison où 
s'était retiré ce M. Saint-Réjant. La v.èuve Jour- 
dan me dit : oui , monsieur , Carbon connaît en- 
îùte cette maison. — Il faut jlonc aller avertir 
clané cette maisop-l$« Comme il pleuvait , cette 
femrae me dit : il est fera , il pleut y j'irai demain 
matin. «Je lui répondis : il rie sera phjs temps, 
jïàrce qu^pn doit yerii;r à six heures du matin pour 
vous arrêter. Qéttç femipneinsîstè : je persistai à 
l'engager à venir en voiture. Elle chôrifa çn voi- 
ture ; elle me dit qji'ëtfe devait aller du côté des 
Halles. . ' , .. 




serais 

aile ii)Oi-meme dans la pue des Jrrouvaires lui 
dire sauvez-vous, 1 engager pesé sauver sur-le- 
champ. Je n'aurais pas. chez la veuve J Jbùrdan f 
écrit ijh billet msiguiHahrpQV 1 !: rendre compte à 
FSndividu de ce qui se passait. \ 

Le Pr. Il paraît 'que" vous avez eté>vec la veuve 
^ourdân 'chez* Saint -ïléjant ,. et que c'est chez 
Saint-Réjant que vous avè? écrit le billet qui 
a été remis ? . > 

Coûter. C'est dfe toute fausseté. Je ne suis allé 
que dans J& me du Mail* . ...j; . 
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Le JPr. Gonnéâssie^yous anie'rieuretbéixt Saint* 

ïtéjant ? .v, > .1 ..; -;k; en.v •• ■ 

Ca$/<^/Je lie, fai connu que très-pèu \de vuej 

Le JV. Dans quel^endrait ? ï, . . - . > 

Coster. A Rennes^ auprès la pacification. 

I&ife /N'avez-ypijsjpas Su qu'il avaitservi d*n$ 
les chouans ? . -n;* , i 

^fer r A4Plwu9*#«ioi.i .; -ii..Y'\[ 
Le iV, Vous avez été arrêté en dernier Béa 
dans la rue Xaintonge? . « A -, .\ v ! > 

HePr. Depuis'quel temps étie»vot&à Pàri$-*? T 
Cqsten Depuis quatrcfjmt)is. '; ' ^ ^ ^ 
Le ^h ;Pourqiioi .éies-vous pâséë ëû u Àifgfe^ 

Qûèteps Depuis ôëttè malheureuse ^ttkîrè^dit' 
3 nivôse, je suis poursuivi tomme ^itera'tfr 

Le Pr. Vous êtes débarqué d'Angleterre l 
Coster. Je Suis ^nù^&pitës la p&ik. x / 
Le.Pr. Vous faisie»' partie -tdu : èeôind'^ébàir^ 

Coster. C'est de toute fausseté. Si je suis vetitf 
$ar 1q $§cond dé^^wçnt , U fait qoé <ju£l* 



4u!nn inta&mi ; que qwdqt^uii âittT iFy ^tâïf; et 

je ne vois personne qui le dise* * . - 

.r,;Jje JirxA&eà tplÇtmwôus Yfcm* à tara* * 

Coster. Je suis ye»u teuL , ; \ p T 

Le ^rilRftt 1 quelle w>ujt«?> w - ;v>v.'V; 

delag^rre, Ç ;;m;::;:.:; •- 

Le JV, Il y avait ^ûâftë mois <jtëe voùà éfiei à 

Coster. A peu près, s - - :; — : '- 

Le .i^Ebfin , que vëniWfcûs Cài*4 ; iptél $ait 

Coster, Je venais poi^^efoaitrabeatrtc picàir- 
çuijçfy L JJjJ çaalxévis$i v puisque je*ui«prf% <j! 

Le iV, Gomment, pour vous soustraire $1Wtt> 
^ e $gi** jk ^aindw 'd^trç«^$liP^s.^piÂdàn« 
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Çoster* Dans tout autre endroit on craint '^hi* 

#êtr^ anrçti. ; . > , , ... . .., -, , u - . sf .vi oj 

Le Pr. O^lJCezr.VQfl&logéAPflFjjÇÎ t .va*. '> 

Le Pr. Vous avez logé dans d'aàéw» eu»-" 

WMria ai ici . :•-.'. -•'. • -i '-' - 5 -'• > • '■ ••"-• • - 
- ^w^f Boâs^eâuetwp'tfteitres'eBdrâità, 1 ; . 



* iXe^Rr. Vous n'avez- pas voulu les nomïner'f 

~*Ço$Êcr. Jamais. -' • : r_ 

.-.: Le iV. Vous êtes convenu avoir été dans 1* 

Vendée? 

LePA Vous ave* jétéarom$|fé$ -. r/ 

Cùster. Oui, . . - • .\ . * 

Le Pr. Oh est votre carie d'atifcriétie? ' T 
Coster* Elle-dcit avoir été prise dans aies \>a- 

% LePr. AvezrVotisdbtenu-ane^sut^eillâiice'du 

lustre de la^Jice? t :w / . . - : 

Coster, Jta&&${.ioft)t ponr robteair* Je n?j: jï"* 
pu réussir. «./;, ,%, ^ 

•^J^Pr. Pgi^girçy çtiez-vpus à, Pwb à Pépofue 
du3nivp^e? , r _,,„ ? : • ^ ;,,;>. . „/ ,,.v* 
ÇQSterSSoyiï Varticle de cptte suryeillancfc. 

y l<e jPr, Sous g^^çvez-vous sgf yî 4^ a ^ ï*» Y eîI t 

àéeV ' ■" " J1 " " "'" .',. ' . /' . ... . 

Coster. Spus' beaucoup de chef$; sou? mpç- 
«ieur Delbé, le général Charrette» le priqce Tal- 
mont, ruisayeet la Prévalqye. _ r 

Le Pr. 3Vavez r vous pas servi dans la Hai^te* 
Bretagne fen qttàîif £ <de major 7" 
^Coster, Je crois que j'ai eu ce£rk&e-ià. * 
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, te Pr. Xvez-vôns vu Georges dans là Vencfée f 
'Coster. A la dernière guerre, en passant; ja- 
mais je n'ai eu de rapport direct* ni indirect avec 
lui. '• 

Lé Pr. Lorsque vous êtes atrivé à Paris /aVe* 
«rous su que Georges y était l .<*.*.. ' .1 

Coster. A la Préfecture. •*></ x » 

Le Pr. Avant ? -u -v i - v> \ I 

Le iV. Connaissez-vous Picot Limoèlaa? l l 
. : Coster. Je l'ai oonnu en ^Bretagne. - * — 

Le Pr. Vous savez que , côfainte Votfs , il â été 
iDm'prisCda^ v -^ 

Coster. Je le sais. • liJ " Sj » 

Le jPr. Qu'il y a uû éfctiè ffàlcèttsation àtéBSjS 
iontre vous et lui , et admis par un jury T ' ' ^ { '' J 

Coster. Je né cKerche pas à disculper Picot 
Limoèlan ; mais je sais quejè'sufc innocent, et il 
peut' l'être aussi. 

" Le Pr. Connaièsé^-vousr'Joyati^ j; 

Cqster. Je l*ai vu en Bretagne ; mais jamais |i 
Paris. ' . 

Le Pr. Ne serait-ce pas clan^ le Morbihan 2 

Coster. Je. jercis qu ôuû 



t ) „i*J~. 
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Le Pr^Yçw avez conqu Labaye - Saint*» 
Pilaire? ..,.', :•!::•. * 

Coster. Jamais. *..; , 

"^ "- ■ • * 

. ,Le Pr. N'avez* vous paç entendu parler de 

iui? "" "" '. , , ; ~ ; 

Coster. Assurément. 

Le Pr. Qu'avez- vous eute^u, dire? 
Coster. Je n'en ai entendu dire que du mal 
dans l'affaire du 3 nivôse. 

" ïié3^. N^tïè^vôus pas i sti que Sâint-Réjakt 9 
lorsqu'on liïi avait remis vôtre 3 billet , avait été 
fort mécontent? • ? > \ 

« Caste* \«fe Vai "a|ipri^^)ë v tfentènd* Hèu * 
tout cela. -^ ^, • -\ "Vy. : '- — -^ 

- Le Pr/<^ui vous Pà dit? xx ; " * J V ';" 
^Ûûstér. C'est la" fille Joùftïan >quiTa defiôs^ 
et qui le redira probablement tout à Pheùrp.'' 

te Pfi Comment ûVëi-vbus su qu'oir devait 
faire une fouille chez la veuve Jourdan ? 
'siCoster^&mtôxaiï agent de police qui me Ta 
dit. " ' ■-. ' i" . # v ''°' : - [ '<■ '- 1 '* ' ' 

Le Pr. C'est un agent de police qui vous l'a 
dit?. . ' '... \_. ' -s y:' •• ' 

* Coster. Je ne suis pas sorcier , je ne devine 
pas , c'est ce qrçe j'ai appris.. . w, . : ..:•..'** 



r'î*' /V. Et vëa* % "ûb saviez pas que Saint-R^ 
Jant et Carbon étaient recherchés par la policé 
pour la machine infernale ? • 

~»Coster* J&fëî entendu dire par M. Bouiv 
mont. ' ; * 

Le /V. Voici un brevet de chevalier de Saint- 
Jjouis que Vôuè?-tHtéi r i&èû. s /i: i; > " - r ' 

^ .,.$ Coster^SaintrYi c ? t P r *;M ,«JS#!WW.V» 
* • **; majesté $j 4e M yps t &eryic68 yf f ft,> : {/^qytf4 
tfwa: Pièces justificatives. ) \ i ;. 

;> llfstdaté^ *75^t 
Charles-Philippe ; et plus bas , /7ar /* açmte 4fi 
la Chapelle, pour, M 7* maréchal duc de 
BrogUe f et eri^on altsçnca r par ordre de 
Monsieur. . . ,. _r ■ 

Ceite. pièce Ypi&fr4téjçpvé$fflfa 9 f^zrvow 
reconnue? : . > v v <r ' «. : , ,,j .; *) 

<<.Co&ter. Oui^^oosie^^G^bjaiiJbpwet que 
îe prince m*a envoyé pendant que je faisais Ig 
guerre sous lui* r m . . • 

Le Pr. En voici un autre, qui est de 1798* *j. 

o , IJ lit : 5 .•.»>.•- -•; '—'-:> > ■ ■ . • 

«c Nous , etc. » ( Voyez Pièceê justificatives!) 



C'est un Brevet de colonel r chef de diviqfan > 
,Àanp V armée catholique et royale, province 
de Bretagne et Bas- Maine , ' pour prendre 
tang, en ladite qualité , du 1 er . juillet 1*79') » 
parmi les colonels chefs de divisions de ladite 
armée 9 et en Jouir aux. mêmes titres, hon~ 
rieurs desdites prérogatives et appointemens, , 

Ge brevet -est de 179&. ,Vou* l'ave* reconnu 
paiement? x , , 

Coster. Assurément; je l'ai, reçu au commen- 
cement de la guerre dernière ; mais l'on a 
eu tort de dire que j'avais fait des démarche^ 
pour l'obtenir. La preuve que j'étais sans ambi- 
tion , c'est que dans la dernière guerre, qui a 
commencé sous des auspices qui me déplaisaient', 
fy ai joué un rôle fort insignifiant ; je n'y ai point 
commandé. 

Le Pr. Comiaissez- vous Denand, marchand 
de via ? 

Coster. Je l'ai vxn > 

Le Pr. Avez-vous logé bhea lin 1 
. Coster. J'ai logé chez* lui. .*.'... 

I Le Pr. On a trouvé ce brevet chez Denand ? 

Coster; C'est à sa femme que* je l'avais remis. 

Le Pr. Denand , connaissez- vous Goster-Sainfe 
Victor? .' , :• ; • /fc . * 



1 



lâches , e| qu'ils donnent tout oc7qtfib"pntrj; aji 
j'avais été les voir , ils auraient pu croire quç 
j'allais demander quelque grâce. 

Le Ph Où avez -vous fait connaissance da 
Rdger? 

Coster. Je Fai connu étant enfant, et pùi* 
je Fai vu' en Bretagne. Je sais que M. JELoger 
est un homme d'honneur , incapable d'une mau- 
vaise action. Le hasard me l'a fait rencontrer 
ici, je, l'ai vu, nous sommes dans la même 
opinion. 

" Le Pr. Connaissez-vous un nommé Jules ? 

Coster. C'est moi-même ; je me suis Fait appeler 
Jules. J'ai reconnu tout ce qui m'est relatif; 

je n'ai rien nié de ce qui mé regarde. 

* "^î 

Le Pr. Faites approcher un autre témoin» 

Soixante-dix-septième témoin. 

Nicolas Marchai , âgé de,5o ans^ çi-devant 
marchand épicier, rue Xaintonge. 

Le Pr. Connaissiez-vQus lçs accusé! avant Jes 
faits, etc. ? * . ..... T 

c tyarchal. Non , monsieur, - 



fi©*) 
te Pr. En kvéi- Vous reconnu f def fecéûsétf 

Marchât Oui 4 monsieur. 

Le Pr. Lesquels ? 
| Marchai. Jules et Loiseau. [Miles , c est 
j thster; Loiseau , c'est Roger. ) 

j Le iV. Coûter , n'àvei-voùs pas pris le nom de 
! Jules? 

Coster. Ouï , monsieur. 

Le Pr. Reconnaissez vous le témoin? . 

Coster. Je reconnais M. Marchai. * ' • N * 

Le Pr. Roger, feëonnaissefc-voUs le témoin? 

Roger. Certainement, monsieur; 

Le Président^ au témoins Déclarez les faits 
qui sont à votre connaissance. 

Marchai. Je déclare que j'ai loué un appar- 
tement à Mi Coster ou Jules ; car c est sous ce nom 
que je le connaissais» Je lui ai loué une chambre : 
je n'en connais pas davantage. Pour M. Roger f 
il j est venu coucher avec lui , la veille qu'ils 
ont été arrêtés. Voilà tout ce que je sais. 

Le Pr. Combien de temps sont-ils restés ? 

Marchai. Une seule nuit. 

Le Pr. Pourquoi les ave»-vous rfeçus ? 

Marchai* J'ai u#e chambre; je la loue. 
"Débats. Partie II. t3 
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Le Pr. Qui vous a déterminé à les recevtfcr? 
Marchai. Aucim intérêt, que celui de louer 
ma chambre. 

Le Pr. Vous aaveï pas ; faijt de déclaration? 

Marchai. Non, monsieur. D'ailleurs ,• du 18 
au ig ? j'ai dit à M. Jules (il est de mon pays) : 
Monsieur, je crois qu'il y a une formalité à rem- 
plir; c'est de faire sa déclaration chez le commis- 
saire de police. Il m'a dit: Je n'en sais rien. Je 
lui ai répondu: Je le crois. —Eh bien, M. Mar- 
chai , en ce .cas, si vous voulez: >■ deraam ûous 
irons la faire, Il me demanda à quelle heure. 
— L'heure qu'il vous fera plaisir. —-Demain, 
sur les dix heures. Alors , je' lui dis : Je sor- 
tirai demain comme à mort 1 ordinaire , et je ren- 
trerai sur les nenP heures. Je suïs en effet 
rentré: sur les. neuf heures Au lieu <ie rentrer 
1$ lendemain matin/ , ils ont été arrêtés. Je afei 
p&S m le tetâpa d!y aller ^ ci eux nonplu^. 

» Le Pr. Est-ce de& accusés Roger, dît Lbîseaa, 
et Coster-Saint- Victor, dont vous avei entendu 
parler darti vtiUk dé^sitfdd ? " ' 
MarvkaL Oui , mQnai^u*. 

Le Pr. Les reconnàtssezî-vous ? 

Mardhedi f)ui y isoasieiSïrv •'. ^ 

Le P*< Âawé ftogery wetàoW qtiéfyu* 
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fchosé à répondre sur la déclaration dp témoin ?, 
Roget/ï$ùn\ itionbiéuf : elfe est vrâïe. 

Le P/v .Accusé Cg&tsri, atnra* toute- quelque 
çbôsÊ! 5 tj^tHks «Ut tardrfoUratirin au témak? 

Û^. ÈWé est éWh?iiiètttett1f traîé * rtiàh fô 
ine serais bien gardé d'aller avec Itnl 1 cfirei le 
iôommisisSir^ d» jpeisfcé;. ^ >- ' ■ ' *•'■ ' : - 

Le)*K Ciislfa!, îetÉè& * oûfs Reconnaît : l'ij e* T , 
fche£ vous reconnu ? . . .. # , > 

,£to&r, Oiûi j if!iofl>«db^ - ' T. /\' r 

Le Président, aib témoià. N'a-t-'ofi pas trouvé 

> M&hekââ. jfe **W édis fié*.- 

ZéPr. îhiris Iâi chàiàbré ^W.fës accuses oc^ûK 
paient 1 , ôû* a trouvé aëux pâiipés dé pïst'oiëVs ? ? 

Mafçnét.' Je n'êtf sâïs' rïeii : je* ne sfciis pcîé <îe 
tju on a enleva? * * i 

. Le iY* CWter^nWez 7 jjQ]tts pas laipsé le$ r jpi>-; 

tolfetsdaus lachârahrié^j , , »;• ■ 

Coûter, Ils étaient dans nue arasait e i jcb g* 

m'attendais pas à la* vièite qxton eitî vjB#U/jpa& 

faire. , .* 

Lé /V. (?est èfiéfc V^^u'ôii fer à pm?} 
fttatef. 0jo? lié' itfa p Ss Mi^ m&* de lu 

etambrei ' :-M '■■>'■'• ; 

i3, 
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Soixante-dix-huitièmç témoin. . 

Marie-Antoinette Jourdan , âgée de 19 ans* ; 

ouvrière en bas, demeurant rue d'Anjoq-Saint* j 

.Honoré y au coin de la rpe de Surêne , chez k I 
limonadier* 

Le Pr. Connaissefc-vous les accusés ? S 

Fille Jourâan. Je connais Coster-Saint-Viotot 
et Joyaut. 

Le Pr. Déclarez les faits qui soiit à votre 
connaissance. 

Fille Jourdan. Je connais Joyau t pour être ] 
venu à la maison., loçs de l'affaire du ^3 niyo.se ^ 
avec Saint-Réjant. Il est venu plusieurs fois voir 
Saint-Rjéjant; il s'y est trouvé le jour du 3 nivose> 
jG'est lui $ûi est vçnu annqncer que Saint-Réjant 
viendrait coucher. Après cela, Saint-Réjant est 
arrivé; ils. ont resté longtemps ensemble. J'ai 
?couté leur conversâtïbri. Ils ont dit qu'ils s'é- 
taient trouvés dans la bagarre , et qu'ils avaient 
èôteWdu'dire que le premier Consul avait manqué 
deux! fois d'être assassiné \ mais qu'ils ne le man- 
queraient pas une troisième. Après avoir causé, 
ils ^e. sont séparés* Saint-Yictor* je le connais 
pour être, venu Un soir annoncer que Carbon élait 
arrêté , et qu'il priait de faire sauver Saint- 

/ 



&éjant, attendu que-Carbon était mT coquin, 
et était dans le cas de dire tout pour de l'argent. 
Nous avons été avec Saint- Victor rue du Mail : 
il a laisse un écrit à la maison pour remettre à 
son ami Saint-Ré jant, en cjisant qu'il était son 
àmi Saint -Victor, et qu'il le priait de se mettrp i 
couvert. Il nous a recommandé de nier que nous 
eussions logé, et que s'il fallait payer une amende , 
il la paierait, et qu'il passerait sous deux ou trois 
jours. 

Le Pr. L'avez-voujs vi» revenir ? 

Fille Jourdan. Non , monsieur, puisque j'ai 
été arrêtée le lendemain. » 

... ... •-.,• " : <* > 

Le Pr x Joyaut , Jevez-yqqs, Connai$sçjB-Y<Hrç 

le témoin? •> 

Joyaut Non, monsieur. •' ;;. .;;i ; '•' f 

Le Pr. Est-ce des deux accusés, Jpj^t, et 
Coster- Saint -Victor /dont /vous avêi eAten^ 
barler dans vqtre déposition ? ,-, .. , . y. 

Fille Jqurdaff. Qitf , iponsie^ur, ;j : -; . , 

Le Pr. Accusé Coster , ave*-voûs '(Quelque 
chose à répondre? ; . ^ 

Coster. Je ne puis reconnaître cette* fille, 
^e Pa Elle vous a reootittù? v 



Ca$tçr,$ï <? T Wt Ift &lte J»urdaà v ])à* éfttehea 

ta ip'ère. , • . *. ; ...:.;L :-: *'• 

Le Av Avez*vous entendu la déposition de \fc 
fille lomtàan ? . , , l 

'42o$ter.5k Vois qu'elle aparléay'çc âssin*mce. 

Le iV. Elle a, déc^aré.qiiç, vprçs avep #& quek 
ques jours après le 3, aurore, -çlff ft s* mère P ouï 
prévenir Saint-Réjaot que Carbon r étaii,&#rêté ; 
que , comme Saint-Réjant ne demeurait plus 
chez sa mère, vous étiez parti avec cçtte femme; 
qu'on s'était arrêté "ihè 1 dy. TVfail, et que vous 
fLv^e^.W^é un- \>imt pour.. rwiœttwà'Baint- 
Réjant. Ce billet a été re«oi$rà SaibNK^imt. Par 
ce billet, vous préveniez Saint-Béjsnt-queÇ^rbon 
était arrêté; et en même temps Vvops. iqyitic* 
Saint-Réjant à se cacher , afin de ne pas être 
arrêté lui-même. ' ^ » 

Lit "! " * " '*."*'• '\. 

\ Casier! La déposition de cette fillerocontieû<| 
Quelques vérités , mais .beaucoup d^niopbtqrey» 
Les dernières sont si absurdes et si méchamment 
ourdies, que fdrme'â droiire que ceYte' fille a'ea 

Le Président* au te'tnoin. Est-cd biferila v£ 
*Hé qïiôSPS^^ye? fljfcîi • : - :i ' ' ' vJ 

Tille Jaurdmi Qmv m<mi&&\ ' " i . r 



. he Pr\ Ce n est pa$ J& f>tgipière fois que le 
témoin fait cette déclawtfioo» Lors dé 4'afïaire 
du. 3 nivôse f elle a fait la v même déposition. 
Élit a soutenu sa déclaration ea vofre présence ; 
et bn ne voit pas qu'elle ait aucune espèce d'in- 
térêt â dissimuler la vérité. 

i 

Costcr. Voulez - vflurf . tue. permettre de faire 
quelques questions à cette fille ? . . ^ 

Le Pr. AdresSez-les-moi , et je les lui rendrai. 

(fotfer* A quelle heure jsuis^je arrive ^hez 
elle? . -i..: iî "i .-. .**.. 

Fille Jourdan. Sur les &x?heyK& da^ift 
. &*$&§*» Ajqboi étak*elle occupée? - ^ 

Fille Jourdan. Nôttë étions occupées à* iéj>léc 
tm raéeaoire pour. Saint>^éjànt; et nàus allions 
•nous coucher- ■ c - .'»*;.• ,. . ■ • r. . ..-. .•" 

CW<?r. Etait-elîfc dàfis JJ te rti'êttrô fehataibrlS' que 
«à ih&n&i quand je suis àsrivé éhez» elk ? V 

Fille Smrâètt. Mtf TOfre s^st séparée de Tiioi , 
nous nôiis ksouchions , nous étioils daiis là ftiéme 
cbtoabre.,: 'r ::- '♦ -<- î- ' • ,% ' 

Coster. C'est faux; vous vous conciliez, vous 
vous déshabillez. '•',.'/.*.. 

Fille Jourdan. Nous étions alors dans la même 
chambre > il fallait bien que manaaa sortît de la 
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chambrent se séparât de moi pour ouvrir U porte, 
puisque je couchai* avec elle. 

Coster. Quaùd on est arrive dans la tnaisof 
pour les arrêter , les hommes qui les ont arrêtées 
ont-ils employé envers elles ces égards et cesm^- 
nagemens que des hommes doivent à des femmes, 
voilà ce que je demande ? 

Le Pr. C'est mje affaire a ui vous est absolument 
étrangère. 

Qjsfâr. Elle n'est pas étrangère à\ ceci; je 
prouverai l'imposture. 

Joyaut. Ce que le témoin dit, qui me concerne, 
est faux. Je. n'ai jamais été voir Saint-Réjant, et 
.|a\n ai jamais vp mademoiselle. 

Fille Jourdain. Le jour du 3 nivôse , vous ayez 
été avec Lebourgeois et autres , vous avez même 
passé |a npit avec $aint:Réjant 

Joyaut. C'est un fait faux. Je n'ai jamais été 
chez la femme Jourdan voir Saint-Réjant. 

Lç Pr. Connaissez-vous Saint-Réj^nt? 

Joyaut. Je l'ai connu en Bretagne, et même 
je l'ai vu ici. 

Le Pr. Etiez-vou| à Paris à Fépoque du 3 ni- 
vôse? 

Joyaut. Non, . 
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Le Pr. Où étiez-vous ? 

Joyau t. En route , je voyageais. 

Le Pr. Dans quel endroit ? 

, Joyaut, Je m'eu allais eu. Bretagne. ,Àu sur» 
plus y j'ai une observation à feire. Je suis accu$£ 
pomme raeqabre 4'une conspiration tendante à 
renverser le gouyeruement ci -devant républi- 
cain. 

Le Pr. Cest pour la moralité qu ? ou entend ce 
témoin ; c'est pour faire connaître votre conduite 
fntepeijre. 

, Joyaut. Avez-rvous intention de me juger pour 
cette affaire-là ? ( c&Ue <\u 3 niyose. ) 

Le Pr. Non. 

Joyaut., Alors, si vous ne me )ugejz pas pour 
cette affaire, jusqu'à ce que j'àjreùn acte d'accu- 
sation dressé contre moi, jusqu'à ce que j- aye con- 
naissance des charges qui peuvent m' être impu- 
t^es , vops me permettrez de garder le silçnce. 

Je m'en tiens à ceci. Je n'étais pas à Paris à 
Pépoque du 3 nivôse ; je n'ai eu aucune connais- 
sance de ce qui pouvait se tramer pour cette dé- 
tonation. Je nez* ai eu connaissance que par 1$* 
g^pierç pïiblics* . . / 
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"Le Pr. Etablissez que vousûV^îez pas à Parii 
trFépoqne du 3 nivôse. 

Joyaut. Vpilà ce quç je ye?x «tabjir. Je n'y 
étyjs pas à Tépoquedu 3 nivôse» 

Coster. Je prouverai que cette fille , ainsi que * £ 
mèv&[ ne peuvent pas avoir eu le calme, Passa* 
mute que la fille montre ici, puisque la mère, en 
sortent de la police, est allée se jeter par la fenêtre, 
gtjSjÇst tuée sur le pavé* 

TBè Pr. Mais la fille , aui a déposé dans l'affaire* 
Au 3 hivqse, qûî à été confrontée, qui persiste d'an* 
ses 1 déclarations, qui n'a auéùne espèce d'intérêt 
à dissimuler la vérité ? ; ^ ^ > > A ^ 

Coster. Je ne crois pas qu'on ait plus ménagé 1* 
fille que la mère ; elles ont toutes deux été inti- 
îtritlées, 

Le procureur^générah C'est, qu'elle? devaient 
être intimidées en recevant des hpmmes tels ,qg^ 
'ceux qu'elles recevaient. Elles devaient être ia-r 
timidées lorsqu'elles ont vu à la police de qwoi 
il s^Bfcgissait C'était tout naturel. 

Çoster. J'ai été chez ces femmes pour les pré- 
venir du mal qui leur est arrivé , s$ns aucune 
autre intention. 



Soixante-dix-neuvième témoin. 

Jean Genty, l'aîné, âgé de 42 ans, tailleur* 
demeurant palais dû Tribunat, n°. 64* 

Le jRr, Connaissez-vous les accusés? 

Genty. Je connais l'accusé Roger* 

Le Pr. En connaissez- vous d'autres ? 

Genty. Non, monsieur. 

Le Pr. Coster-SainUVictor ( à Côster), Wçr* 
vous. •: . •; > 

- Genty. Non , .monsieur , je ne h cognais pas ? . 

Cosler. Je reconnais monsieur, c'est lui {pi 
a^fait; i|n habit. 

Le Pr. Présentez au témoin cette quittance'; > ; 

Un huissier la présente. 
• Le Président \ au tém^ Est-ce votre signature ? 

Genty. Oui, monsieur, c'est ma quittance? 

LePr. Présentes les habits. 

On présente les habits. 

Le Président, au tém. C'est la quittance que 
tous aviez donnée pour les fournitures, que vous 
avez faites ? 

Genty. Oui r monsieur. 

Le Pr. Ce sont le* uniformes que vous ayez* 

faits? 
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Genty. J'en ai fait cinq, < , - 
Le Pr. Qui vous a commandé ces uniformes ? 
Genty. G'ek M* Roger* qui est venu le pre- 
inier. , 

Le Pr. Gon:vëûe;2-vou$> Roger, que c v est vous 
qui avez commandé les habite? " \ 

Roger. Je i**ai pas commandé defs habite, j'ai 
commandé une redingotte et tin pantalon. 

Le Pr. Qui a commandé les autres? 

Genty. Monsieur est venu avec un autre qui 
s'appelait, , . w et momieur Rappelait Vavôs-» 
seur* , N 

S Roger. Je ne vous ai point donné à& nom. Je 
vous ai donné deux lotis acompte. 

Genty. Oui. 

Le Pr. Combien avez * ve*fc fait de ces tini- 
fbrraesî-là? 

Genty. Cinq , à.dhq persoaawa 4iffé?«M$& 

Le Pr. Tous de la mêmtf.iainiàçe ? 

Genty. Le même utnforcuçv 

Moger. JôfeserVe qufé cetfest pawr moi qui le* 
ai commandés. 

; Le Pr. Vous en avez commtfndéûn potlr vôtis ? 
ïôù» ceoxjcomriiandésr par letfatrtrétf sûtit du même 
uniforme ? 
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Roger. Je n*ai pas commande d'uniforme. J'ai 
fait faire une grande redingotte que M. Gentjr 
a reconnue à mon premier interrogatoire , et un 
pantalon gris. 

Le Président, au témoin. Quia commandé ces 
uqiformes-là ? 

Qenty. Monsieur ( Roger } m'en a commande 
uq. 

Roger. Les personnes qui om* été chez môft r 
«eor.Genty. 

Le Président, à Roger. Le témoin déclare que 
vous en avez commandé un. 

Roger. Une redingotte et un pantalon. 

Le Pr. Et un uniforme ? 

Roggr. Je veut demande pardon* 

Le Président, au témWki A~t*il commandé upx 
de ces unifol^aae^? , 

Gehty. Oui , monsieur , iî en a' commande un. 

Le Pr. En avezrvouscommandéu» ? Le témoia 
le déclare. 

Roger. Je ne sais si c'est un de ceux-là. 

"Le Président, au tém. Les uniformes n'étaient* 
ils passera bibles a ceux-ci? 

Genty. Ils sont tous semblables* 



% 



Éogcr. Je crois qu'on entend pfar uniforme uri 
habit d'ordonnance. 

Le Pr. C'était -là l'uniforme qu'on avait aos 
rêté? 

Roger. Je ne sais si un, avait arrêté un uni- 
forme. 

Georges. M. le président me permèttra-t-il 
une observation relative à un uniforme? S 4 il de- 
vait y avoir un uniforme, et si cela avait éli 
. arrêté, n'était-il pas pre'MimaHe que j'aurais com- 
mencé par m'en faire faire un , puisque je devais, 
d'après ce qu'on a annoncé , être avec ces mes- 
sieurs , si par hasard il y avait eu une attaque ? 

Le Pr. Il est possible qu'on ne sache pas où est 
celui que vous avez fait faire. Vous avez pu en 
faire faire un. 

Georges. Vous connaisse* tous les a>ïles où 
rj'ai été , tous les habillemens que je me suis fait 
faire, et vous n'en avez point trouvé? ^ 

Le Président à Roger. Vous avez fait faire un 
sabre ? 
L Roger. M. le président ne nié ïe prouvera pas* 

Le Pr. Vous aviez des pistolets et unpoignarcf ? 

Roger. Certainement; mais les pistolets ne Sont 
~|>as d'uniforme. 

Le Pr. Coster-Saint^Victor^qu'avez-vous. à ré- 
pondre ? ; 



V / 
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Oàster. Je me suis Fait faire ttfc tiftîfoirme;faoti 
intention était de me présenter hoftor&blemâit 
dans le monde. J'en appelle, non pas aux royalistes 
que j'ai commandés , mais aux républicains que 
j'ai combattus, et je suis persuadé qu'on te me 
reprochera pas de m'être mal conduit Exami- 
nez-moi , je n'ai pas la figure d'un assassin , je 
n'ai pas l'air d'un homme qui a quelque crime à 
se reprocher. 

Le Président, au témoin. Persistez-vous dans 
votre déclaration ? 

Cent y. Oui^ monsieur». 

Le Pr. Goster , vous convenez avoir commande 
un de ces uniformes ? 

Coster. Oui, monsieur; mais permettez- moi 
de faire une observation : c'est que la fille Jour- 
dan n'a pas dit toute la vérité , et je vous prie de 
la faire revenir; elle n'a pas rendu compte de sa 
mission chez Saint-Réjant. 

Le Pr. Cela n'est pas nécessaire. 

Coster. C'est un grand moyen de déierise. 

Gauthier, défenseur de Costér. ' 

L'accusé Coster requiert mon ministère et me 
charge de vous réitérer la prière qu'il Vott* a 
adressée , prière qui a pour objet de lui taire rfe* 
présenter la fille Jourdan. 

Débats. Partie IL 14 
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X*toJ 
Le Pr. Pourquoi voulez- vous qu'elle $e pr& 
fiente de nouveau ? 

r Gauthier. Parce qu'elle n'a pas achevé sa d£ 
position telle qu'elle est dans l'acte d'accusation» 
rédigé par le procureur-général. 

~ • (On fait rentrer la fille Jourdan. ) 

hç Pr. Voici la déclaration écrite qu'elle a 
faite ; nous verrons si elle a quelque chose à y 
ajouter. 
* Il lit i 

Est comparu (devant If* juge instructeur) en - 
présence de Coster Saint-Victor. (Voyez aux 
Pièces justificatives. ) 

jiu témoin. Fille Jourdain, persistez-vous dan* 
cette déclaration ? 

Fille Joui dan. Oui, monsieur, fy persiste.' 
Le Pr. Avez-vous quelque chose à ajouter a là 

déclaration que vous avez faite ? Avez - voué 

oublié quelques circonstances ? 
Fille Jourdan. Non, monsieur. 

Le Pr. Vous y persistez. 
FiHe Jourdan. Oui, monsieur. 

Le Pr. Avez-vous quelque chose à répondre , 
Çoster? 

CQêter»Samt- t^ictçr. J'observe que cette £11* 



& bien faît cette déclaration au temple ; niais 
qu^icî elle ne Tavait pas dite toute entière, qu'elle 
s'éf ait arrêtée. 

Le Pr. Il est très-possible qU*tin témôiû oublie 
Quelque circonstance 1 . 

Coster. Qu elle s'était arrêtée dans la nié 
du Mail , et n'avait pas parlé du reste. 
Le Pr. Elle a parlé des faits essentiels* 
Coster. Le fait essentiel , quant à moi , est 
l'absurdité qu'elle dit , que Saint-Réjant a 
frappé du pied. 

Le Pr. Vous dites que sa déclaration est 
absurde ? 

Coster. Je ne dis point quelle est absurde; 
mais je n'y. entends rien ; c'est un moyen de 
défense pour moi; Si M. Saint-Réjant a frappé 
du pied , je n'étais point d'intelligence avec 
lui. 

Le Pr. Vous avez toute la latitude néces- 
saire pour faire valoir vos moyens. C'est dans 
sa déclaration , elle y persiste» 

Coster. Elle n'avait pas répété'cela * je vou- 
lais quelle le répétât. , 

Le Pr. Accusé Rubîn de Lagrimaudière ,; 
où avez-vous été an;ëté? ' 

14. ■ . 



fiubin. Che; la femme DenancL 

te Pr. Y avait-il long-temps qpe vous étiez 
dans cet endroit ? 
Rubin. J'y arrivais. 

Le Pr. D'où .veniez- vous? Vous êtes arrivé 
au moment où Ton a arrêté quelqu'un chez 
Denand ? 

Rubin. Il y avait une heure que j 'étais dans 
la maison , quand on a tiré un coup de pis- 
tolet. 

Le Pr. N'avez-vous pas servi dans l'armée 
des chouans. 

Rubin. Sous la Prévalâye. 

Le Pr. Fendant combien de temps? 

Rubin. Pendant la guerre dernière. 

Le Pr. Vous avez été amnistié? 

Aubin. Oui, monsieur. ] 

Le Pr. , Avez - vous obtenu une carte de i 
•ùreté? j 

Rubin. Tel obtenu une carte du général j 
Labarolière. j 

Le Pr. PTavez-vous pas dit que vous veniez ) 
de Versailles? 

Rubin. En effet, j'ai dit que je venais de \ 
Versailles, et le lendemain j'ai avoué que 
"j'avais couché à Paris, 






Mi*) 

Le Pr. ïtaittjûôi avez '- VOUS $t qùè ^<$us 
Veniez de Versailles? 

Rabin. Paî ce que moii intôntjôtt n'était jjWi 
cfe dénôAoer mou hôte. 

Le /Vv Alliez-vous souvent chez là femme 
Dètfarid? 

Rubin. Très-rarement. JeJ^fé^éië^mU 
fois, outre ce jour-lL 

Le Pr. Quy allïez-vous faire ? 
Rubin. Jy allais comme dans une maison 
ouverte et publique. 
té Pr. C'est un éaBarët:? 
Rubin. fy étais entré pour cfeïa.' 

Lé iV. Un homme qui a reçu de l'éduca- 
tion ne va pas dans un cabaret ; quelqu autre 
motif sans doute vôiife y côâdliisaSt?* 

Rubin. Je ne suis pas difficile sût lé dhôix 
de 1k 1 rintfifoil-, pdurvti^ue'd^ébit ufrertàcti&n 
lioririëftWi " •• ' 

LëPr. Lorsque- vbuâ éiëà éïitté f Vôti^aVë? 
frappé en signe de reconnaissance? "';'' " 

Le* jfirC II paraît qu'où étkît cbnveiiti <f W 
signal pour' se J faire reconnaître? 
Rubin. Il n'y; avait point de convention: 
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te Pr. Pourquoi avez -vous frappe ? 

Rubin. Je voulais appeler quelqu'un de ta- 
maison , pour qu'on vînt ouvrir un appar- 
tement , où je suis entré , pour ne pas entrer 
où était tout le monde* 

Le Pr. Ainsi , vous n'êtes pas entré où tout 
le monde entrait ? 

Rubin. J'ai été reçu dans un petit appar- 
tement auprès du rez-de-chaussée. 

Le Pr. Vous connaissiez donc la maison ? 

Rubin J'y avais été auparavant. 

I^e Pr. Connaissez-vous Chartes d'Hozier ? 

Jiubin. J'ai dit que je le connaissais. 

Le Pr. Connaissez - vous uu nommé Que-* 
relie? 

Rubin. Jamais j[e ne l'ai connu. 

J^e /V.-Un nommé Grandir ou Grandslr? 

fiubin. Jamais, je n'ai connu ce nom-là. 

Le Pr. Ne luiavez*vous pas proposé de porter 
tjjpe somme de 600 livres à Querelle, alors dé» 
tenu au Temple ? 

Rubin. J'ai répondu que je ne l'avais ja- 
mais connu ; j'ai demandé plusieurs fois à êtr*v 
couironté avec ces individus , on nç Ta japiais, 



Ta Pr. Où avez- vous ~logé k Paris ?' ' ~ 

Rubin. Rue de T'Oseille , n°. 406 ; puis rua 
Saint-Nicaise , n°. 45 1 , comme je l'ai déclaré 
à Ja police. 

Le Pr. Avez - vous couché . chez Charles v 
cTHozier ? 

Rubin. Deux nuits , parce qu'il travaillait 
alors pour la banque d'intervention : il eût; 
la complaisance de m'offrir sa maison. 

Le Pr. Etiez- vous à Paris depuis long-teriips? 

Rubin. Je suis arrivé en vendémiaire , épo- 
que à laquelle l'ouverture de la banque devait , 
avoir lieu. 

Le Pr. Où étiez- vous avant ? , 

Rubin. Chez ma mère , à Rennes et àaacatàl- 
pagnew 

hePr. La carte que vous aviez reçue ne vous» 
autorisait pas k aller à Paris , le temps étmt 
e*piré ? 

Rubin. Je suîs arrivé à Pans sur Tautori^ 



tation du grand - juge et de rtion 

pour aller travailler dans la banque d'intetv 

yention. 

Jm Pr. Cette banque n'était qu en projet? 
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Rubfa E110 devait «'établit la. pimtier vep- 

Jk* iV-, Comroent le prouvez» vous ? 
Rubin. Par M. d'Hozier^qui la dit à la>coij- 
fijpjatÊtion, » • 
Le /V. Vous n'avez pas de propriété ? 
Bfibin* J$sws,.fils de propriétaire. 
■l# Pp. Vous a -a vas pas de njoyens d 1 exis- 
tence ?. 
cflufim. Cest ma mère qui me les ipuïfcût, 

ainsi qu'à mes frères» 

-, • \. ' - 

. Le Pr. H paraît que vous' alliez chez la 
femme Denand; car c'était la que les conju- 
rés se réunissaient pour aviser aux moyens 
d'exécuter le complot?, 
- Jâttâûfe Je. nen ai jamajs eqewnaisssoc^ 
Le Pr. Car c'est dans cette maison quktf 

Aubin. Je né $ais aisoliuwAt rien> 

Le Pr. Vous vous y êtes rendu , puisqM 
e'^)l^ r qùi vpuj^ave* été arrêté ? 

t&tôia. J§i^ efluspyaïs rieji r j 

l& Pri kt\ ittomentii»êmeiûùion\a aarétév 
Mérille? 



vîdu; aussitAt que fai été arrêté, fai prié le 
commissaire de police* de me conduire au. 
poste, - 

Ee Pr. N*avez-*ptia pas logé chea Marchai? 

Rubin. Je ne sais pas. 

LePr.N'avez-vouspaslogé rueXaintonge? 

Rubin. Je ne vous dirai pas le nom , ni la 
rue. 

Le Pr. Votre porte - feuille a été trouvé 
dams cette rue-là t 

Rubin. Aussi j'ai avoué que j'avais, passé 
txoi& jours dans une maison* 

Le JV 6 N' avez-vous pas logé a¥ec Roger ? 

Rubin. Je n'ai point logé avec lui. 

Le Pr. Vous avez logé dans la même, cham- 
bre, qu'avaient occupée Roger et Coster^Saintr 
, Victor ? ' 

Rubin. Il est possible ; il est probable qu'ils 
Tont occupée après moi. 

Le Pr. On a trouvé sur vous tlirlivjret > sur 
lequel on trouve écrit : reçtt de Georges êfiliv» 
Je sais que vous en donnez une etfplîfcation ; 
mais vous aurtez pti justifier votre explica* 
tion, si elle est vraie; justifier que votre mère 
a un fermier nommé Georges. 



Rubin. On trouve sur celjvret, reçu dePérèl - 
72 livide Georges 48 Hv. ; cesont les fermiers 
de ma mère , et vous pouvez faire à cet ogarcL 
des informations. Au surplus, j ai chargé mon 
défenseur dVcr.re à Rennes pour faire faire 
un acte de notorété constattant que ces 
deux individus sont des fermiers de ma mère. 
C'était moi qui fais lis ses recettes : je mettais 
sur mon livret 1 argent que e recevais de& 
fermiers, pour en rendre compte: Je justifierai 
de ces faits là quand on voudra ; d ailleurs t • 
il y a audevssousde ces notes-là d'autres arti- 
cles qui prouvent que ces sommes sont anté- ; 
riçttres de plusieurs années à 1 époque de mort: . 
arrestation.; 

Le Pr. Vous avez; un permis qui était du, 
3 vendémiaire an îa? 

Rubin. A cet égard , il y a une erreur dans 
l'acte d'accusation. 

Je trouve dans Pacte d*accusation ; « sa passe - 
» n'était pas renouvelée , et cependant il ét^it 
» encore k Paris » Je vous déclare que j'ai 
Jfait viser ma carte de sûreté le 3, frimaire et 
le 3 pluviôse. Elle a été visée encore en ger- 
minal. La preuve s en trouve dans la cart* 
même. Voyez au dof 
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Le Pr. C'est juste : le fait est exact. 

f Rubin. Dono „' j'étais parfaitement en règle 
,; lorsqu'on ma arrêté. Je trouve encore dans 
i l'acte d'accusation : ce il était encore à Paris 
» le 18 pluviôse , au moment de 1 explosion 
» du coup de pistolet de Picot , de sou arrea- 
» tation , de celle de Mérille , ancien officier 
» des rebelles ; et frappa en signe de recou- 
» naissance à un des carreaux de la boutique 
« de Denand. On l'arrêta. » 

Il est absolument faux que je sois arrivé 
au moment du coup de pistolet II y avait 
une heure que j'étais arrêté et que j'avais prié 
l'officier public de me conduire devant l'offi- 
cier de police. Je n'ai jamais connu Mérille ; 
! il n'a. point été arrêté en même temps que 
moi. . ' n 

Le Pr. Vous avez été arrêté presque en 
r méme temps tous les trois? 
Rubin* Je l'ignore.' 

Le Pr. Vous #vez donc entendu le coup de 
pistolet ? 

Rubin. Il est vrai qu on a tiré un .coup*de 
pistolet. 

Le Pr. Vous étiez donc là au même instant ? 

Rubin. Il y avait une heure^que j'étais arrivé, 



et mon intention était d'y passer très peu de 

temps- 

* Le Pr. Deviile , y avait-il long-temps que 

vous étiez à Paris lors de votre arrestation ? 

Deviile. Il y avait h peu pies six semaines ,- 
deux mois ; je ne m'en rappelle pas bien : 
je l'ai dit dans mon premier interrogatoire: 

LePr. Vousaves porté lenom'deTamerlan? 

Deviile. Je l'ai porté dans la Vendée. 

Le Pr. Vous aviez le nom de Dervé et celui 
de Tata? 

Deviile. Oui. 

Le Pr. Où avez-vous été arrêté? 

Deviile. Je ne me rappelle pas le nom de 
la commune. C'est à une demi-lieue de Mont- 
morency. 

Le Pr. Lorsqu'on vous a arrêté dans la c'om* 
mune d'Andilly , on ne vous a point trouvé dé 
passe-port. Vous aviez sur vous un rasoir, ua 
canif, une paire de pistolets,une poireàpoudre, 
du papier, 38 louis doubles, trois pièces de 30 
sous. 

Deviile. J'avais 176 louis ; il parait quoi» 
n' en a déclaré que 76* 

Le Pr. Vous a«w» ppaoè Voulu déclarer J>* 
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votre nom , ni le Heu de votre naissance , gî ou 

vous alliez? 

, Deyille. J'ai cru que c'était inutile. 

Le Pr. Vous avez même dissimulé votre 
nom à l'officier de gendarmerie ? 

Oevitte. C'est vrai. 

Le Pr. Vous avez dit que vous vous nom- 
miez Victor Tamerlan, lorsque vous vous 
nommez Devil le. Le 10 germinal, ne vous étes- 
itous pas trouvé avec les frères Gaillard pour 
passer le bac de Méry ? 
' Deville. Oui , monsieur, 

LeJPr. D'où veniez- vous lorsque vousvou- 
lîer passer ce bac ? 

Devillè. De Paris. 

Le Pr. Vous avez donc logé et connu à 
Paris les frères Gaillard ? 

Depille. Je les connaissaisavant ce temps-là. 

Le Pr. Quel jour avez-vous quitté Paris ? 

Qeville. Le Vendredi saint au soir. 

Le Pr. Vous saviez que Vous étiez recherché 
par la police? 

Deville. J'avais vu mou nom parmi la lista 
4ss prétendus conjurés. 

Le Pr. Naves-vous pas été en Angleterre ? 

De vil le. Oui , monsieur., 
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Le Pr. Ne faisiez- vous pas partie du second 
débarquement? 

Beville. Je ne sais pas si c'est du premier*, 
du second ou du troisième , je suis débarqué 
«eul. 

Le Pr. Picot n'en faisait-il pas partie ? 

JD ville. Je ne 1 ai pas vu du tout. 

Le Pr. Connaissez-vous Picot ? 

JDeville. Je crois lavoir vu à londres. 

Le Fr. \ ous avez entendu les déclarations 
qui ont été faites ce matin parRoulier et autres, 
desquelles déclarations il résulte que vous 
auriez reçu Lebourgeois , Picot et un nommé 
Chevalier chez vous; qu'ils auraient tenu des 
propos contre le Gouvernement , et fait part 
du projet de passer en France pour assassiner 
le premier Consul. Les faits déposés par ces 
téu oins se sont trouvés vrais ; Picot et Lebour* 
geois sont venusà Paris, ils ont été condamnés 
et exécutés. 

Deville. J'ai eu l'honneur de vous expliquer 
ce matin la manière dont Picot et Lebourgeois 
sont venus chez moi. Au commencement de 
ma maladie , ila sont venus me proposer leur < 
bourse et leurs services. N'ayant personne 
alors , j'acceptai leurs offres Je ne.sais ce qui 
«'est passé chez moi pendant ma maladie. Je 
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tfëtais pôs en état de rien entendre; j'étais à 
l'agonie. 

Le Pr. Vous n'étiez pas ass<\z malade pour 
*e pas entendre ce qui s'e.st dit? 

Veuille J'avais une (ièvre putride, <?t pen- 
dant trente - cinq jours j'ai été presque sans 
connaissance. 

Le Pr. Avez-vous demeuré à Rouen ? 
• DevUlë. Pendant quelque temps. 

Le Pr. Navez-vous pas porté aussi le nom 
de Roger? 

Veuille. Jamais. 

Le Pr. Sous les ordres de qui avez - vous 
servi dans la Vendée ? 

Deville. Sous les ordres du vicomte de Sce* 
peaux. 

Le Pr. Quel était votre grade ? 

Deville. Adjudant- général d'une division.. 

Le Pr. Avez-vous été amnistié ? 

Deville. J'ai été artinistié. L'acte d'amnistie 
doit se trouver dans les archives du départe- 
ment , à Laval. 

Le Pr. Après la pacification, où avez- voua 
été? 

DeuUle. Je me suis rendu à Rennes. 

Le Pr. Ou avez-vous demeuré? ^ 
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Deville. Dans différentes maisons. Mais 
quand le juge instructeur m'a demandé le 
nom des personnes , j f ai répondu que la re- 
connaissance me faisait un devoir de ne pas 
les indiquer. / 

Le Pr. Etes-vous demeuré long- temps êA 
Angleterre ? 

! Deville. Environ vingt-un à vingtaïeux mois. 
Le Pr. N'avez -vous pas été soldé par le 
gouvernement anglais ? 

Deville. J'ai reçu quatre schellings par jour, 
à titre de secours. 

Le Pr. Mais en partant d'Angleterre , vous 
avez reçu un surcroît de fonds ? 

Deville. J'ai reçu 40 à 5o louis, à titre de gra- 
tification , sur des représentations pour moi 
faites pendant ma maladie. 

Le Pr. Avez- vous connu Georges , soît à 
Londres f ou à Paris ? 

Deville. Je n'ai pas connu Georges. On 
a mis dans facte d'accusation que j'avais 
connu Georges dans la Bretagne; je ne l'aï 
connu à Londres qu'un an après moi>arrîvée.' 

Le/V. Combien receviez- vous par jour du 
gouvernement anglais ? 
Deville. Quatre schellings. 
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Le Pr. Comment recevies-'vous une grati- 
fication du gouvernement anglais ? . , 

Deville. Sur des représentations faites pour 
moi, pat la même personne qui m'avait fait 
obtenir un secours» 

Le Pr* Il parait qu'à Londres vous rece- 
viez tous les Français qui avaient servi dons 
la Vendée? 

Devilte. Je recevais tous ceux, qui vou- 
laient m'Honorer de leurs visites. Je les re- 
cevais , parce qu ils étaient Français , et mes 
compatriotes. 

Le Pk Costér n*était-il pas, avec Vous , lors* 
que vous avez débarqué en revenant d'Angle- 
terre? 

Deviïïe. Il y avait un M. Coster ; mais ce 
& est pa$ celui qui est ici présent. 
Le Pr. Oh aVez^vôus débarqué? 
Depille. Sur les côtes du Nord? . 
Le Pa Comment appelez-vous Fendroit ? 
Deville. Je ne sais pas précisément. 
Le Pr. Vous nVvez pas voulu non plus in- 
diquer ceux qui vous ont reçu. Les frères 
Gaillard n ont-ils pas logé avec vous ? 
Deville. Il y en a un» 
Débats. Partie IL l5 
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Le Pr. Lequel? 

Deville. Celui qui est ici : Armand Gaillard.* 

Le Pr. Armand Polignac n'a-t-il pas logé 
avec vous ? • 

Deville. Jamais. Je ne le connaissais pas. 

Le Pr. Armand Polignac ; connaissez- vous 
Deville? 

Armand Polignac. Je l'ai peut-être vii ï 
Londres ;, où je l'aurai Tencontré sur les trot- 
toirs : voilà comment je peux me rappeler de 
sa figure. 

Le Président , à Deville. Par quelle barrière 
étes-vous sorti de Paris? ' " 

Deville. On m'a dit depuis que c'était par 
la barrière de Clichy : je n'en savais rien 
alors. '" - , 

Le Pr. N'avez-vous pas couché dans la 
forêt de Montmorency ? 

Deville. Deux nuits. 

Lfe Pr. Vous n'avez pas vu Georges à Paris? 

Deville* J'ai dit, dans mqii premier inter- 
rogatoire, que je l'avais vil une fois par le l 
plus grand hasard du moïidej mais je né lui 
ai point parié. , 

Le Pr. Chez qui l'axez-vous vu ? 

'■ ' ■•■"• ï 
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D&ille. Chez un ami ; j'arrivais chez cet 
S ami; il en sortait. 

I Le Pr. Vous ne savez pas dans quel endroit . 
( tous Pavez vu ? 

Deville. Je ne nommerai pas la personne.! 

Lt Pr. Avez-vous vu Monnier? 
i Deville. Je Fai connu autrefois à Rouen ; 
\ lorsqu'il était maître de pension, 
j Le Pr. N -avez-vous pas logé chez lui ? 
' Deville. Jamais. 

Le Pr. A Rouen, ou à Aumale? imsr 

Deville* Jamais. 

Le Pr. Connaissez- vous Monnier? J 

Deville. Très-bien. Je Tai reconnu lors da 
notre confrontation. 

Le Pr. Joyaut , reconnaissez^-vous Deville ? 

Joyaut. Non, monsieur : je ne Tai jamais* 
yu. '.,-.. 

1 Le Pr. Monnier, reconnaissez-vous De^r 

ville? 

. Monnier. Oui, M. le président; je l'ai vu h 
fRouen- 

Le Pr. N'a-t-il pas logé chez vous ? 
* Monnier. Non , monsieur. 
\ Le Pr. Lorsqu'il a passé à Aumale , ne lui 
bvez-vQHS pas donné asile?, 

r v 15, 
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Monnien Pen suis convenu dans md con- 
frontation ; mais j'ai eu tort : je ne l'ai connu 
qu'à Rouen. 

Le Pr. Vous l'avez cependant déclaré? 

Monnier. Je l'ai déclaré à faux. 

Le Pr. Vous n'eussiez point déclaré uû fait 
dont vous n'auriez pas été sûr ? 

Monnier. Le fait est qu'il n'a pas logé chei 
moi. Je ne l'ai connu qu'à Rouen. 

Le Président y à Devilie. Pourquoi étes-vôus 
venu à Paris ? 

Veuille. J'ai été constamment malade en 
Angleterre. Dans ma dernière maladie , les 
jnédecins que je consultai me dirent que ta 
climat m'était contraire, et que, si je ne> 
quittais pas l'Angleterre, je serais attaqué d« 
consomption. Ils me conseillèrent d'aller en 
France ou en Italie. Mes moyens ne me per- 
mettant pas d'aller en Italie, je suis venu en 
Frasnce. 

Le Président, aux huissiers. Faites appro- 
cher le témoin Olivet. 

Quatre-vingtième témoin: 

Jean-François Olivet , dit Bazouze, bao 
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(prier du bac de Méry, près Pontoise , âge 
de 46 ans. 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à votre 
connaissance. 

Olivet. Ils sont venus s'arrêter à moi, étant 
bacquier du bac de Méry. ( Il s'agit de De* 
ville , d'Armand Gaillard , et de Raoul Gail- 
lard, qui a été tué.) Us voulurent passer.] 
Quand je me suis présenté avec le fils Dubois f 
gendarme, je leur ai demandé leurs passe- 
ports. Il* m'ont dit qu'ils n'en avaient pas: 
Je leur répondis : Vous ne passerez pas. Ils . 
ont dit qu'ils connaissaient le bacquier. Je 
dis : Ce n'est plus lui ; c'est moi. Ils dirent : 
Nous connaissons le bacquier ; il nous a. 
passés plusieurs fois. Je leur réponds : Ce 
n'est plus Eloy Cousin ; c'est moi. Alors ils 
sont entrés chez Éloy Cousin; ils ont de» 
mandé la goutte. Ils nous ont proposé ua 
verre d'eau-de-vie. Nous avons dit , présent 
le fils Dubois , gendarme : Il n'y a point de 
goutte qui tienne ; Vous resterez ici. Le grand 
court sur le gendarme • Dubois , qui barrait 
la porte qui donne sur la rivière , avec un 
pistolet en main, et lui dit : Tu n es qu'un 
jeune homme; si tu voulais, je sortirais»; 
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La jeune femjme ou fille d'Eloy fils reporta 
la bouteille d'eau -de* vie dans la cave. Les trois 
citoyens ont pris la fuite par la portede derrière. 
% Nous avons crié : Aux assassins ! aux voleurs î 
au secours ! Tout le monde accourut. Nous 
avonô pris les armes. Ils ont tiré un coup de 
pistolet sur Dubois ; et pour loris , comme f ai 
yu courir après , je suis revenu à mon bac. 

Le Pr. Savez-vous si on en a arrêté deux? 

Olive t. Je le sais bien : c'est moi qui bjl 
conduit celui qui a été mis à l'hospice. 

Le Pr. Tamerlan, levez -vous. — -Au té« 
fnoin : Reconnaissez-vous Tamerlan ? 

Olivet. Je les reconnais bien tous les deux* 

Le Pr* De ville, reconnaissez -vous le té- 
moin ? 

Deville. Je crois le reconnaître. 

Le Pr. Armand Gaillard, reconnaissez* 
vous le témoin? 

Armand Gaillard. J'ai été arrêté dans cet 
endroit. 

Le Pr. Deville , avez- vous quelque chose à 
répondre? 

Deville. Nous nous sommes présentés an 
bac pour passer. On a demandé nos passe* 



ports : n'en n'ayant pas , nous sommes entrés 
dans l'auberge; nous avons demandé chacun 
un verre % d'eau-de- vie. Voyant que le gen- 
darme ne voulait pas nous laisser sortir, nous 
avons ouvert la porte : nous sommes partis, 
II est faux que nous ayions mis lp pistolet sous 
la gorge du gendarme. L'un de nous a été 
pour sortir; il a été le prendre au collet : alors, 
il a présenté un pistolet , et s'est retiré^tout 
de suite. 

Le Pr. Vous avez tiré sur ceux qui vou- 
laient vous arrêter? 

Armand Gaillard. Je n ai pas tiré un seul 
coup. , 

Le Pr. Vous parlerez à votre tour, 

Armand Gaillard. J ai eu l'intention , en 
mettant, en joue ceux qui me poursuivaient, 
de me débarrasser de leurs mains , et de les 
empêcher d'approcher. 

Le Pr. Vous déclarez , Deville , que vous 
êtes venu à Paris pour cause de santé : quels 
étaient vos moyens pour vivre à Paris sana 
rien faire ? 

DzvilLe. Mon intention n'était pas de rester 
à Paris. . N 



Le Pr. Vous êtes resté assez longtemps 1 

Deville. Très-peu dé temps. 

Le Pr. Combien ? 

Deville. Je suis arrivé quelques jours avant 
la découverte de cette conspiration , avant 
que la liste des conspirateurs parût* 

Le Pr. Il parait que vous avez fait comme 
les autres , vous avez débarqué d'Angleterre 
pour vous réunir à tous ceux qui devaient opé; 
rer le renversement du gouvernement ? 

Deville. Je n'avais aucune connaissance des 
projets. 

Le Pr. Vous avez reçu de l'argent du gou- 
vernement anglais pour exécuter ce projet? 

Deville. Jamais je n'en ai eu connaissance. 

Le Pr. Que veniez-vous faire en France, et à 

Paris? 

Deville. Je suis venu à Paris pour me mettre 
en règle ; j'avais même écrit d'avance à un de 
4 mes amis , pour qu'il fit des démarches afin 
de m' obtenir des sûretés. 

Le Pr, Armand Gaillard , l'avez* vous Vu à 
Paris? 

Deville. Nous avons logé ensemble. 
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Le Pr. Avez-vous vu plusieurs autres dé 
vos coaccusés ? 

Deuille. Je n'ai vuqtieCoster qui est venu 
une fois ou deux pour le voir. (Armand 
Gaillard.) 

Le Pr. Armand Gaillard, avez* vous quel- 
que chose à répondre ? 

Armand Gaillard. Je vous observerai que 
le batelier dit que nous avons prétendu con- 
naître celui qui Tétait avant lui , et qu'il nous 
avait déjà passés. C'était la première fois qi^e 
j'y allais. Mon frère seulement y avait passé 
une fois , mais il y a six à sept mois. Il con- 
naissait si peu le batelier , qu'il prit le bate- 
lier qui est là pour le précédent. 

Le Pr. Il parait qu'on y avait passé une 
première fois, dans ce bac-là ? Ce n'était pas 
le même batelier , et alops on a été; étonné, 
et vous avez dit : si c'était l'ancien , il nous 
passerait , parce qu'il nous connaît. 

Armand Gaillard. 3e n'ai pas dit cela. 

Le Pr. Votre frère a pu le dire. Il parait 
qu'on avait pris par cet endroit, parce qu'on 
croyait pouvoir passer plus facilement. — 
Armand Gaillard qu'avez-vous fait depuis la 
révolution ? 



(*34) 
'jîrmand Gaillard. J'ai eu l'honneur de le 
déclarer à M. Thuriot. 

Le Pr. Je vous le démande de nouveau. 

Armand Gaillard. Quand la révolution 
est arrivée , j'étais au collège à Rouen; je 
suis resté après un an chez ma mère , et je 
partis dans un bataillon de volontaires, où 
j'ai servi jusqu'à sa dissolution. Enfin , j'ai été 
placé dans une maison de commerce à 
Rouen, où j'ai resté deux ans, chez un nommé 
Lecomte. A cette époque , mon frère revint 
de la Vendée , il avait servi sous M de Scé- 
peaux. Il se trouva impliqué quelques mois 
après dans des affairtes et je rne trouvai com- 
promis. Il trouva le moyen de passer en An» 
gleterre , et m'engagea à y passer avec lui. 
Comme je n avais aucune liaison qui pût 
xn'engager à rester en France , je le suivis. 
Arrivé en Angleterre , où j'ai été malade un 
mois en arrivant , je me suis tenu tranquille , 
mon frère est venu à bout de m'bbtenir trois 
schellings , 22 sous de France ; on m'avait 
mis dans des vétérans , pour avoir un prétexte 
de me faire donner quelques secours. 

Pendant le temps que je fus malade, je 
m'occupai à apprendre la langue anglaise, 
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afin d'avoir une place; j'en trouvai une. Je 
rais à profit ce que je savais, et j'enseignai 
à Windsor la langue française dans une aca^ 
demie; je recevais soixante francs de pen- 
sion , à dîner , et on payait mon logement. 
J ai resté là jusqu'à mon départ , excepté 
peut-être quinze jours de vacances que j'ai 
passés à Londres. 

Le Pr. Vous receviez un traitement du gou- 
vernement anglais? 

Armand Gaillard. Pendant mon absence , 
mon frère m'obtint trois schellings ; je n *i fait 
aucune démarche. 

Le Pr. Quelle somme avez - vous reçue 
du gouvernement au moment de votre dé- 
part ? 

'Armand Gaillard. Mon frère m'écrivit 
pour m'engager à venir ; il me dit qu'en 
me présentant au bureau où je recevais 
les fonds , et disant que je quittais l'An- 
gleterre , on me remettrait quelques fonds. 
En effet , ou me réunit quarante ou cin- 
quante louis. 

Le Pr. Vous avez dit cinquante-cinq gui- 
nées? 
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Armand Gaillard. C'est possible. 
Le Pr. De quel côté avez -vous' déba*» 
que? 

Armand Gaillard. Sur la côte de Nor- 
mandie. 

Le Pf. A quelle époque? 
Armand Gaillard. Dans le mois de jan- 
vier. 

Le Pr. Quelle ligne avez -vous suivie pour v 
yenir à Paris ? 

Armand Gaillard. Il me serait impossible 
de la dire. 

Le Pr. N'avez-vous pas voyagé la nuit? 

Armand Gaillard. Je ne pourrais pas re- 
connaître les endroits par où j'ai passé au- 
paravant. 4 

Le Pr. Mais on avait fait préparer diffé- 
rens endroits , où ceux qui débarquaient 
étaient reçus. Vous vous êtes arrêté aux dif- 
férentes stations que vous connaissiez ; vous 
étiez sur d'être reçu dans l'endroit même, 
tout était préparé d'avance? 

Armand Gaillard. J'ignorais où j'allais; 
et je vous jure que lorsque je suis arrivé en 
France, j'ignorais X endroit où je débarquais. 



le Pr. Voua ne voyagiez que pendant la 
nuit ? 

Armand Gaillard. J'ai voyagé deux nuits* 

Le Pr. Ou avez- vous logé à Paris ? 

Armand Gaillard* Vous ine dispenserez 
de répondre. 

Le Pr. H y a des personnes qui ont été en* 
tendues, qui déclarent voua reconnaître f 
vous avoir logé. Pourquoi avez- vous nié d'a- 
voir logé chez ces personnes ? 

Armand Gaillard. Je veux bien le décla- 
rer, puisqu'elles le déclarent, cela ne peut 
me compromettre. Le seul motif qui m'a fait 
dire autrement , c'est la crainte qu'elles ne 
fussent connues. 

Le Pr. Vous avez souvent changé de lor 
gement à Paris? 

Armand Gaillard*. Deux fois. Le seul mo- 
tif qui m'ait empêché de déclarer les per- 
sonnes chez qui j'ai logé , c'est la recon- 
naissance; comme elles m'ont nommé de- 
puis, j'ai fait de xhéine. 

Le Pr. Le. nommé Lacaille vous a recon- 
nu ; et remarquez cette circonstance , il 4 
dit que vous étiez avec cinq pu six autres, 
que yous avez fait rafraîchir chez \u\ f 
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^ Armand Gaillard. Les deux premières 
Journées j'ai été seul r ensuite j'ai trouvé mon 
frère , qui était venu au-devant de moi. 

Le Pr. Vous avez débarqué à la falaise de 
Béville? 

Armand Gaillard. Je l'ignore. 

Le Pr. Combien étiez-voiis lors de votre 
débarquement ? 

Armand Gaillard. Trois à quatre per- 
sonnes , que je n'avais jamais vues aupara- 
vant. 

Le Pr* Vous avez été chez Monnier ? 

Armand Gaillard. J'ignore le nom des 
personnes. , 

Le Pr. Monnier, reconnaissez -vous Ar- 
mand Gaillard? 

'Marinier. Non , monsieur. 

' Armand Gaillard. Je déclare que j'ai vu 
dans mon acte d'accusation que j'avais été 
chez un nommé M. Monnier, maître de pen- 
sion k Aumale, .où j'avais eu des correspond 
daûCéfe.HTé ri'âi jamais vu Monnier, ni ne lui 
ai jamais écrit. ' . ' ' ' ' ' 

1 Le Pr. Pourqqqi êtè^yous venu à PfcrislJ 
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'Armand Gaillard. Mon frère m'écrivît de 
venir. 

hePr. Où est la lettre ? 

Armand Gaïdar d. Je ne l'ai pas conservée» 

Le Pr. Vous ne l'avez pas conservée ? 

Armand Gaillard. Je vous jure qu'une per- 
sonne me remit un billet de sa part , où il 
me marquait qu'il était en France depuis 
six à sept mois , qu'il n'avait couru aucun 
danger ; que moi, qui étais, mcins compromis , 
je pouvais rentrer. Il m'annonçait que le Gou- 
vernement français paraissait décidé à faire 
une descente en Angleterre ; si elle réussis- 
sait , les Français qui y étaient courraient de 
très-grands dangers t ; qu'il me procurerait un© 
existence agréable. 

Le Pr. Il parait que vous êtes venu comme 
les autres conjurés ; que vous vous êtes réuni 
à Paris dans différentes maisons où ils ont 
été , et que vous étiez tous venus pour ren- 
verser le Gouvernement , pour assassiner le 
premier Coasul? 

Armand Gaillard. Jamais je n'ai eu une 
idée semblable. 

Le Pr. Vous n aviez pas le droit de rentrer 
en France? 
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Armand Gaillard. Qui pouvait m'en eni* 
pêcher ? 1 

Le Pr. Un homme qui recevait un traite- 
ment du gouvernement anglais, qui a reçu eu 
outre de l'argent au moment de son départ , 
ne pouvait que causer beaucoup d'inquiétude 
au gouvernement français* 

Armand Gaillard. Ce n'est qu'à la sollici- 
tation de mon frère. 

. Le Pn Bailleurs, quand op n'a pas d'inten* 
tions criminelles , on ne se cache pas. 

Armand Gaillard. Vous savez que beau*» 
coup de personnes ont été arrêtées sans avoir 
eu d'intentions criminelles II suffît que le 
soupçon pèse sur leur tête pour les faiïé 
arrêter. 

< Dommanget f défenseur. Je prierai la Cour 
de vouloir bien observer pour Armand Gaik x 
lard , qu'il n'a jajnais été sur la liste des émi* 
grés , que conséquemment il n a jamais été 
proscrit en . France: 

Quatre-vingt-unième témoin. 

Pierre-Joseph Dubois , fils , âgé de 20 ans, 
trompette de gendarmerie au département de 
Seine et Oise , demeurant h Versailles» > 
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Le Pr. Connaissez-vous les accusés ? 

Dubois. Je connais Armand Gaillard et 
Tamerlan. 

Le Pr. Déclarez les laits qui sont à votre 
connaissance. ' ,5k 

Dubois. Le 10 germinal, entre tf ois et 
quatre heures du soir, trois individus se pré- 
sentèrent pour passer le bac de Méry, J'étais 
OqtsJé garde à ce bac r dans la maison du 
ite]^. Je yis passer trois individus .qui cfaç* 
sût droit au bac. Je descendis de I^a 
et m'approchai d'eux pour leur dé- 
ïer leurs {passe-ports. Ils me répondirent 
nea avaient pas, et n'en avaient p^s 
Je leur dis : voua save& cependant qpe 
veut qu'on ait de» passe-porte ppur 
fager. lis répondirent : nous ne voyageons 
;; noua sommes de ce pays-çi r nous allons 
de plaisir au château d'Hérouvilla , 
à une liauô de l'autre côté de T eau; il 
?mble jque nous n avons pas besoin 
-ports. Je leur dm- que s'ils n'avaient 
t de passe- ports, je ne leur eu deman- 
derais m ; mais qu il lear ça fallait.— Vous 
igez beaucoup. Je leur répandis : 
envoyezTin exprès d'ici chercher d^s connais- 
Débats. Partie IL 16 
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Bances au château , et aussitôt que vous serez 
reconnus par quelqu'un ^u château , je vous 
laisserai aller ; sans cela je ne puis vous laisser 
passer* Eh bien ! me direùt - ils , conduisez- 
nous-y. Je leur dis : non , je ne juris vous y 
conduire ; je suis dans ce moment seul, je ne 
puis quitter mon poste. , En attendant) que 
quelqu'un vienne , entrez daàs la maison dû 
batelier: ce qu ils firent. '- * 

'entrés dans la maison du batelier, ils me 
"âiireht : laissez-nous aller , nous ne sommes 
^as des assassins; — » J'aime à le croire J mafe 
vous à'avez pas de passe-ports , et si vous en 
aviez je n'aurais plus de doute. De suite Raoul 
demande trois petits Verres d'eau-de-vie , et 
xne dît : Gendarme , voulez-vous prendre une 
goutte. Je dis qu'il était trop tard , que d'ail- 
r leurs je n'en avais- pas besoin. Ils*s*apprô- 
"chent alors de moi i me frappent dans la main 
;et xûe disent : vous étés un jeune homme et 
nous aussi : entre jeunes gens on ne doit pas 
■ - se gêner. Je leur répondis : vous-étes bour- 
geois et je suis militaire ; je dois vous arrê- 
ter* je sais que vous n'avez pas de passe-ports. 
Où va à la cave un instant après , onouvre la 
porte de derrière ; Tamerlan prend la- fuite 
par Cette porte. Je lui crie > au nom de la loi , 
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■le s'arrêter ; parce qu'il n'avait pas le liroit 
de se sauver n' ayant point de passe - port. 
Armand Gaillard veut le suivre; je quitte la 
porte décevant , et je cours sur Armand Gail- 
lard que j'arrête au collet. Il me dit très-iai- 
blement de le lâcher , qu'il n'était 'pas un scé- 
lérat. Je lui dis que non ; aussitôt il voulut 
se débarrasser de moi ; je ne voulais pas le 
lâcher , je persistai à l'arrêter; je m'apperçus 
qu'il avait deux pistolets. Jusques-là je ne 
voyais aucun danger , ce pouvaient £tre des 
voyageurs armés ; mais je me retourne , et je: 
▼ois Raoul derrière moi, deux pistolets à la 
main : je vis qu'il y avait du danger, et que 
me faire tuer dans la maison n'était pas le 
moyen de les arrêter , qu'il était plus facile 
de les lâcher , et de les arrêter dans la plaines 
Je les laissai aller , et je sortis par la porte 
de devant en criant , dans la plaine , au vo-, 
leur ! à l'assassin ! 

Un particulier se réunit à moi; nous ap- 
prochons de Raoul qui était le seul qui se dé- 
fendit; car pour Armand Gaillard et Tamerr 
lân , ils ne cherchaient qu'à se sauver ; leur 
intention n'était pas de se défendre. Raoul 
s'arrêta quand il fut près du bois , après avoir 
traversé la .plaine; il nous dit , à moi et à ce 

x6. 



particulier qui me suivait fvous êtes morts ; 
et, se retournant, deux, pistolets à la main, il 
lâche au particulier un coup de pistolet , et 
attrape Téchalas que le particulier tenait à 
la main. La balle a frappé sur Téchalas ; je lui 
demandai s'il était blessé ; il me dit que non. 
Je dis qu'il /allait poursuivre ce dernier ; alors 
nous nous enfonçâmes dans le bois ; je crus 
que lorsqu'ils seraient dans le bois , il n'y 
aurait pas moyen de les arrêter ; mais nous ne 
les avons pas cependant perdus de vue un 
instant. 

En tenant, p'usienro particuliers se réuni» 
rent à moi; après avoir parcouru environ trois 
quarts de liéue de pays , y ai vu Tamerlan et 
Armand Gaillard. Raoul fut le seul qui op- 
posa résistance ; il fit une décharge de trois 
à quatre coups de pistolets , car il était armé 
de trois paires de pistolets et d un poignard.' 
Raoul arriva dans un endroit plus éloigné , 
et là je lui demandai s'il voulait se rendre. U 
dit oui. Je m'approchai avec trois particuliers 
armés de fusils ; au moment où nous appro- 
châmes de lui , il tira un coup de pistolet , 
et il n'attrapa personne. Après avoir vu cela f 
je dis aux particuliers que je ne croyais pas 
qu il y eût du danger dû tirer dessus , puis- 
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qu'il cherchait à tuer ou blesser quelqu'un^ 1 A 
serait plus convenable cepeqdantde l'avoir vi» 
nrant;maisquilvalaitmieuxencoreravoirmort 
que de le laisser sauver ; alors je lui rede- 
mandai encore une fois s'il était décidé à se 
rendre. Il dit qu oui. Nous avançons le fusil 
larme ; et ne voulant pas tirer les premiers, nous 
nous approchons , et là il tire deux coups de 
pistolet ; alors je dis aux particuliers qui 
étaient avec moi qu il fallait faire feu dessus* 
On fit feu dessus , et il reçut quatre coups dp 
fusil. U tomba; j'arrivai dessus, et je vis qu'il 
^tait atteint de quatre coups de fusil. Je trou- 
vai sur lui quelques rouleaux de doubles louis, 
cent cinquante louis , à ce que je me rappelle, 
deux paires de petits pistolets , deux paires 
de grands , et un poignard qu'il avait sous son 

gîte** 

Le Pr. Représentez tes poignards. (On en 
♦représente trois. ) 

Dubois. C'est le dernier, le voilà..,. 

U continue : Pour lç>rs , des paysans disent : 
il est encore vivant , il faut Tache ver. Je dis 
aux particuliers que le premier qui se per- 
mettrait d'y toucher , je l'arrêterais comme 
assassin, parce que la loi ne veut pas qu'un 
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homme qui est blessé soit mis à mort ; qu'il 
&Hait laisser à la justice le droit de le punir , 
•s'il le méritait. J'ordonnai à des particuliers de 
l'amener à Mériel , où i ! fut pansé par un officier 
de santé de l'Ile- Adam. Dans une des blessu- 
res on lui trouva un double louis en or. Peut- 
être une heure après , on dit qu'Armand Gail- 
lard venait d'être arrêté par les habitans de la 
commune de Villers-Adam f qu'il avait posé 
bas ses pistolets en disant qu'il se rendait» 
qu'on ne lui fît pas de mal. Voilà , Monsieur f 
tout ce que je sais. 

Le Pr. Vous avez su l'arrestation de Ta- 
jnerlan ? 

Dubois. J'étais en patrouille ce jour-là ; il a 
été arrêté le dernier. 

Le Pr. Expliquez comment il ^i été arrêté ? 

Dubois* Le capitaine de gendarmerie, Mon« 
ginot, vient avec un* détachement de gendaiy 
mes pour assurer lès patrouilles , et faire dea 
perquisitions dans les bois et dans les maisons 
isolées. Le capitaine Monginot part avec tous 
les gendarmes , !es divise en pelotons ; on fait 
des patrouilles, et on fouille dans [es maisons. 
Le capitaine Monginot arrive dans la commune 
d' AndiUyj on lui dit qu'un particulier était ches 



» ( »47 > 

i«l habitanfcde la commune,: et avait demandé 
à manger, qu'on ne le connaissait pas. Aussitôt 
le capitaine est entré , et Ta reconnu pour être 
Tàmerlan. Voilà ce que je sais sur Tarresta^ 
tion de Tàmerlan. 

Le Pr. Est-ce des accuses [Deville et Ar- 
mand Gaillard, ici présens, dont vous avcte 
entendu parler dans votre déposition ? 

Dubois. Oui , monsieur. 

Le Pt. Vous les reconnaissez ? 

Dubois. Je les reconnais bien tous les deux.i 

Le Pr. Accusé Deville , avez-vous quelque 
chose à répondre ? 

Deville. Rien. 

Le Pr. Aviez-vous un poignard aussi ? 

Deville. Non, jamais je n'en ai eu. 

Le Pr. Comme vous avez pris la fuite , vous 
avez pu vous en débarrasser ? 

Deville. Armand Gaillard avait une paire 
de pistolets , je les avais déchargés. 

LePr. Vous savez que Raoul Gaillard avait 
Mil poignard? * 

Deville. Je n en sais rien du tout. 
^ Le P/y Vous qui le connaissiez , qui awa 



loge avec lui , qui avez voyage avsc lui, voua 
avez su de quelle manière il était armé ? 

(De ville ne répond point.) 

Dubois J'oubliais de vous dire aussi , M. le 
président , que , lorsque je leur ai demandé 
s'ils connaissaient quelqu'un , Raoul me dit : 
Si Éloi était là, il nous laisserait passer; car 
il nous à déjà passés. 

Le Pr. Y avait-il long-temps qu'il n'était 
plus batelier? 

Dubois. Un mois ou cinq semaines. 

Le Pr. Armand Gaillard, âvez-vous quelque 
chose à répondre ? 

Armand Gaillard. Je réponds que , si le 
gendarme veut m'examiner , il Verra qu'il se 
trompe. 

Dubois. C'est Armand Gaillard sur lequel 
j'ai vu des pistolets. 

Armand Gaillard. Je n'avais point de pis- 
tolets sur moi. 

Le Pr. Vous aviez des pistolets ? 

Armand Gaillard. Oui, monsieur, une 
paire de pistolets dans ma redingotte : com- 
maat a-t il pu les voir sous mon habit? 



Le Pr. N'aviefc-vous pas un poignard ? 

Armand Gaillard. Non , jamais. 

Le Pr. Vous saviez que votre Jûrère en avait 
un? 

v Armand Gaillard. Je l'ignorais. 
Le Pr. Vous l'ignoriez ! 

Armand Gaillard. Ce qui vous prouve 
que je nétais pas dans sa confidence, c'est 
que jamais je n'ai su «on adresse à Paris : je 
n ai jamais su ou il était logé. 

Le Pr. Il a été où vqus étiez ? 

Armand Gaillard. Il est venu ung fois. " 

Dommanget , défense ur. Je vous prierai de 
apte permettre de faire une observation sur la 
déclaration du témoin ; je la crois précieuse : 
ce$t qqe, des trois hommes qui se sont pré- 
sentés au bac , il n en est qu'un seul qui ait; 
paru faire une résistance armée. Cçst Raoul. 
Je prie la Cour de saisir cette observation. 

Le Pr. Le térhoki l'a déclaré. 

Dommanget. Le témoin Ta déclaré d'unq 
manière formelle; c'est important à saïsïr. 
M. Deville, ni Armand Gaillard, n ont point 
ikit de résistance. 
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Quatre-vingt-deuxième témoin. 

Etienne Cousin, âgé de 45 ans, meunier, 
cultivateur, demeurant à Méry-Mériel, près 
Pontoise. 

Le Prî Connaissez- yous les accusés ? 

Cousin. Je connais ceux que nous avons 
arrêtés. 

Le Pr. Quels sont ceux que vous avez re- 
connus? , . 

Cousin. Armand Gaillard et Deville. 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à votre 
connaissance* * -. ' 

Cousin. Je déclare qu'étant aux champs 
avec un ouvrier, j'entendis crier: Au voleur! 
au secours ! Je sors de ma pièce, et vais au- 
devant, prenant un échalas à la main; je. vais 
droit où j'entendais crier au voleur, en disant : 
Je vais l'arrêter. Je vais au-devant d'eux ( des 
frères Gaillard et Tamerlaij ) ; et , en allant 
au-devant d'eux , je dis : Arrête-là. En voilà 
un qui se sépare, et qui me lâche un coup 
de pistolet. Je parai le coup. 

Le Pr. Vous teni§& un échalas ? 
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Cousin. Un échalas. \ 

Aussitôt qu il m'a eu manqué , je suis resté 
immobile : je me croyais mort. De-là , tout 
le monde a couru après. Je repris mes 
«ens , et j'ai couru jusqu'au moment où je lai 
arrêté, dont fai tombé dessus à l'instant 
qu'on avait fait feu. . 

Le Pr. N'est-ce pas celui qui a été blessé , 
qui est mort ? > ' 

Cousin. Cest celui-là. 

Le Pr. C'est Raoul ? 

Cousin. Oui , monsieur. 

Le Pr. Les autres ont pris la fuite ? 

Cousin. Oui , monsieur. 

Le Pr. Armand Gaillard a été arrêté ? 

Cousin. Oui, monsieur. 

Le Pr. L'autre s'est sauvé ? 

Cousin. Oui , monsieur. 

Le Pr. Dans quel endroit ont-ils été arrêtés ? 

Cousin. A Villers-Adam. 

Le Pr. Il y en a un qui a été arrêté dans un 
autre canton? ' 

Cousin. Je ne me souviens plus du pays, 

LaJV, Est-ce des accusés Deville , dit Ta- 
merlan, et Armand Gaillard , ici présens, 
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dont vous ave* entendu parler dans votre d& 
claration ? 

Cousin. Oui , monsieur. 

Le Pr. Accusé Deville , ave?- vous quelque 
chose à répondre ? 

Deville. Je ne le connais pas : il est possible 
qu'il fût dû nombre des habitanS de la cam- 
pagne qui étaient k notre poursuite. Je ne le 
connais pas du tout. 

Le Président, à Armand Gaillard. Avei- 
vous quelque chose à répondre ? 

Armand Gaillard. Je n'ai pas vu qu'il ail! 
fait aucune déposition qui me concernât. 

LePr. Cependant, il est question que votre 
frère a tiré sur lui ? 

Armand Gaillard. Je ne le connais pas. 

Le Président , au témoin. Le reconnaissez- 
vous ? 

Cousin. Oui , monsieur. 

Quatre-vingt-troisième témoin* 

Claude -Paul Phelipeaux, âgé de 54 ans > 
ex-employé , demeurant rue de la Tïxeraa- 
derie, cul-de-sac iSaint-Faron. 

Le Pr. Connaissez*vous les accusés ? 

Phelipeaux. Oui , monsieur. 
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Le Pr. Lesquels? 

Phelipeaux. J # e ne sais pas leurs noms. 1 

Le Pr. Devillç et-Armand Gaillard , levez- 
vous* — Au témoin : Les reconnaissez-vous ? 

Le témoin, ayant la vue très-basçe , on le 
fait approcher des accusés , et il reconnaît 
Arm t and Gaillard et Deville. 

Phelipeaux. C'est bien eux , monsieur- 

Le Pr. Les reconnaissez- vous ? 

Phelipeaux. Oui, monsieur, 

LePr. Déclarez les faits qui sont à voira 
connaissance. . 

Plielipeaux. Je déclare qu'ils ont demeuré 
chez moi trois semaines. 
Le Pr. Les deux accusés qiœ vqu« recon^ 

naissez ? 

Phelipeaux. Oui f monsieur. 
Le Pr. Sous quels noms. Ont-ils demeuré 
chez vous? 

Phelipeaux. Je n 1 ai jamais su leurs noms. 
LePr. N'ont-ils pas pris les noms , Tun de 
Grand, l'autre de Petit ? 
Phelipeaux. Non , monsieur. 

Le Pr. Sous quels noms ont-ils donc logé 
chez vous?' 
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Phelipeaux. Je n'ai jacâais connu leurs 
noms. ■ . 

Le Pr. Qui les a conduits chez vous? 

Phelipeaux. Charles d Hozier. 

Le Pr. A quelle époque ont-ils loge chea 
vous ? 

Phelipeaux. Dans le mois de janvier* 

Le Pr. Vous ne leur avez pas demandé pour- 
quoi ils étaient à Paris? 

Phelipeaux. Ils m'ont dit qu'ils venaient 
pour affaires. 

Le Pr. Ils sont restés pendant trois semaines 
chez vous ? 

Phelipeaux, Oui , monsieur. 

Le Pr. Et vous ne leur avez pas même de- 
mandé leurs noms ? 

Phelipeaux. Non , monsieur. 

Le Pr. Y avait-il longtemps que vous con- 
naissiez Charles dHozier ? 

Phelipeaux. Oui , parce qu'il avait une 
agence de bienfaisance , et m'avait promis 
une place dans ses bureaux. 

Le Pr. Charles d'Hozier, aves-vous quelque 
chose à répondre ? 

Charles d'Mozier. Non , monsieur.; 
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, Le Pr. Reconûaîssez-v^uale témoin? 

Charles ?d' Ho zier. Oui , monsieur. . 

Le Pr. Est-ce vous qui lavez engagé à re- 
cevoir DeviUe et Armand. Gaillard ? : 

Charles d'Hozier. J'avais entendu dire cju il 
avait un appartement qu'il louait ordinaire- 
ment en garni: Je lui ai demandé s il voulait 
loger des personnes que je ne connaissais pas 
moi-même. 

Le Pr. Qui vous avait chargé de leur pro- 
curer un logement ? 

Charles <FHozier. Je les avais vus dans uçt 
autre logement. 

Lé Pr. Dans quel endroit? 
Charles dHozier. Je ne m'en rappelle pas. 
Le Pr. Comment , vous ne vous en rappelée 
pas? 

Charles tPHozier. Je vous observe qu'il y 
a long-temps : c est dans le commencement 
de Tannée. À cette époque-là , je n'avais pas 
encore fait les divers logemens dont j'ai parl^. 

Le Pr. N'est-ce pas en janvier qu'iï vint 
Joger ches vous , témoin ? 

Phelipeaux. Dans le mois de janvier* 
> Le Pr. D'Ifrzier, est-ce à cette époque f] 



Charles étHozier. À la fin de ctècehîbreoa 
de janvier. 

Le Pr. Abcusé Deville , aVëz-vous quelque 
chose à répondre ? Çonvénea-vous que vous 
avez logé trois semaines chea le témoin? 

Deville. Qui , monsieur* 

Le Pr. Vous n'avez pas fait connaître vos 
noms, vos qualités^ . 

Deville. .Non, monsieur. 

Ee Pr. Qui vous a procuré ce logement? 

Deville. Cest le frère d'Armand Gaillard , 
Raoul. 

Le Pr. Il paraît que c'est Charles d'Hozier ? 

Deville. Je n'avais pa&rhoa&âur de le con- 
naître.. 

Le Président , au témoin. Il parait que 
c'est Raoul Gaillard qui les avait placés chez 
vous? 

\^ Phelipeaux. Je ne connaissais pas ces mes- 
sieurs ; cest Raoul Gaillard qui me les a 
.adressés. - . 

Le Pr. Armand Gaillard , avez>Yous quelque 
chose à répondre ? 

Armand Ùdillard. Je n'ai point é téc onduit 
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tfaez monsieur par M. Charles d'Hozier ; Biais 
c'est sur sa recommandation* 

Le Pr* Cest votre frère qui vous avait pro- 
curé ce logement ? 

Armand Gaillard. Cest mon frère qui 
m'avait appelé auprès de lui 9 en me disant 
que je pouvais rentrer sans danger* U était 
naturel que je vinsse auprès de lui. 

Le Pr. Recodnaissez-vous le témoin ? 

Armand Gaillard. Oui , monsieur» 

Le Pr. Deville , vous le reconnaissez éga- 
lement? 

Deville* Oui > monsieur* 

Quatre-vingt-quatrième témoin. 

Anne Agny * femme Phelipeaux, âgée d+ 
S6 ans , rentière , demeurant rue de la Tixe* 
randerie f cul de-sac Saint-Faron. 

Le Pr. Connaissez-vous les accusés ? 

Femme Phelipeaux. Oui , monsieur. 

Le Pr. Quels sont ceux que vous connais- 
sez , que vous avez reconnus? Est-ce Deville , 
Yamerlan ? 

Femme Phelipeaux. Oui f monsieur. 

Le Pr. Et Armand Gaillard ? 

Femme Phelipeaux* Oui , monsieur. 

Débats Partie II. 17 



*Le Président, à Dey Me et à Armani 
Gaillard. Levez-\ous. — Au témoin. Vous les 
reconnaissez ? 

Femme Phelipeaux. Oui , monsieur. 

Le Pr. Déclarez les fait* qui sont à votre 
connaissance. 

Femme Phelipeaux. Je les ai logés pen- 
dant trois semaines. 

Le Pr. Qui vous a engagée à les loger ? 

Femme Phelipeaux. Cest M. d'Hozier; 

Le Pr. Saviez-vous leurs noms? Leur avez- 
tons demandé comment ils se nommaient ? 

Femme Phelipeaux. Non , monsieur. 

Le Pr. Pourquoi ils étaient à Paris? 

Femme Phelipeaux. Comme marchandant 
gocians: après cela ils ont dit qu ils travail- 
laient à se faire rayer de dessus la liste de* 
émigrés. . . ' • 

Le Pr. Quel commerce faisaient-ils ? 

Femme Phelipeaux. Us se disaient n^go- 
£ians ruinés. 
, Le Pr. Comment pouviez-vous croire celaf 

Femme Phelipeaux II y en avait un qui pa- 
raissait être un marchand , ou un homme de 
province. 

Le. Pr. Avaient-ils des marchandises ? 
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Femme Pheîipeaux. Non. Ils étalent pouc 
affaires ici. j 

Le TV. Vous auriez dû f aux termes de la 
loi , faire, votre déclaration à la police ? 

. Femme Pheîipeaux Nous sommes tombés 
malades dans le moment , nous n'ayons pas 
fait de déclaration. 

Le Pr* Qui vous a payé la dépense qu'ils; 
Ont faite ? 

Femme Pheîipeaux. Ces messieurs. 

Le Pr. Les nourrissiez-vous ? 

Femme Pheîipeaux. Oui, monsieur» 

Le Pr. Combien vous pajraient-ils ? 

J?emmePhel/peaux>QuGLtxQ francs pair jour»} 

Le iV. Pour tout? 

Femme Pheîipeaux* Oui, monsieur; 

Le Pr. Est-ce des accusés Deville et Àr* 
mand Gaillard , ici présens y dont vous ave* 
entendu parler dans votre déposition? Vou$ 
les avez reconnus ? 

Femme Pheîipeaux* Ouï, monsieur. 

Le Pr* Deville, avez-vous quelque chose à 
répondre? 

Deville* Non , monsieur. 

Le Pr* Armand Gaillard , avez*vouS quel- 
que chose à répondre? 

Armand Gaillard, Non , monsieur ♦ 
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Quatre-vingt-cinqzème témoin. 

Anne-Julie Baillette , âgée de 28 ans , cou* 
turière en linge , demeurant rue de la Tise» 
randerie, cul-de-sac Saint-Faron. 

Le Pr. Connaissez - vous les accusés? En 
avez-vous reconnu ? 

Baillette. Oui , monsieur. 

Le Pr. Lesquels? 

Baillette. Tamerlan et Gaillard; 

Le Pr. Les reconnaissez-vous? 

Baillette. Oui, monsieur. 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à votre 
connaissance. Ne demeuriez-vous pas dans la 
maison de Phelipeaux? 

Baillette. Oui, monsieur, dans la méqie 
jnaison. 

Le Pr. C'est là où vous avez fait la connais- 
sance de Deville et de Gaillard ? 

Baillette. Oui , monsieur. 

Le Pr. Il parait que vous avez eu des in- 
telligences avec eu* ? 

Baillette. Comme une simple connaissance. 

Le Pr. Alliez-vous les voir cb.es M. Phëli- 
peaux? 

Baillette. Oui , monsieur* 

Le Pk Vousles voyiez souvent? 
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Baillette* Comme «kant dansla même mai- 
son. 
Le Pr. Savez-vous leurs noms ? 
Baillette- Non , monsieur* 
Le Pr. Où avez-vous été arrêtée? 
Baillette. Auprès du Teipple. 

Le Pr, Pourquoi alliez-voùs du côté di» 
Temple? 

Baillette. Pour me promener: 

Le Pr. On vous a vue iaire des signes & Ar- . 
mand Gaillard* 

Baillette, Je n'ai jamais fait de signes. 

Le Pr. Voua n'avez été sûrement de ce côté- 
là que pour tacher de le voir ? 

Baillette. Non , monsieur» 
Le Pr. Vous êtes venue dans cet endrpit-là 
' deux ou trois fois de suite ? 

Baillette. Cela peut être: 

LePr. On vous a remarquée? , 

Baillette, Je n'en sais rien; 

Le Pr. Il y avait un chien avec vous ? 

Baillette. Oui. 

Le Pr. Ces remarques qu ou a frites cou* 



(*60 
jSrment que vous avez eu chez Phelipeaux 
des intelligences avec Armand Gaillard ? 
( Point de réponse. ) 

Le Pr. Armand Gaillard , avez-vous quel- 
que fchose à répondre ? 

Armand Gaillard. Je n'ai rien entendu. 1 
{En effet y le témoin était fort enrhumé t 
et avait peine à se faire entendre. ) 

Le Pr. Vous savez, que le témoin demeu- 
rait dans la maison Mielipeaux; vous ave* 
vu le témoin dans cette maison? 
Armand G^dl ni Oui. 
Le Pr. 1 e reconnaissez-vous ? 
Armand G<ullud Oui , parfaitement, 
le Pr. Elle a été pour vous voir dans le§ 
«environs du Temple? , , 

^Armand G. illard. Cest ce que j'ignore. 
Le Pr. On Ta vue vous faire des signes, on 
vous a vu lui en faire. — Deville, avez-vouf 
guelque chose à répondre ? . 
Deville Rien du tout. 
Le Pr. Reconnaissez- vous le témoin ? 
De ille. Oui, monsieur. 

(Jualre-vin gt-sixième témoin. 

. Marie-Aune Duflos , fermaç Gaillard > âgée 
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3e So ans , potière d'étàin , demeurant «i 
Rouen , détenue aux Madelonnéttes. 

Le Pr*. Connaissez-vous les accusés ici pré- 
sens ? 

Femme Gaillard. Je connais Gaillard , mon, 
pareils éloigné. 

Le Pr. A quel degré ? 

Femme Gaillard* Il est mon cousin issu 
de germain. 

Le Pr. Armand Gaillard, quel est votrg 
degré de parenté avec le témoin ? 
. Armand Gaillard. Nous ne sommes pas 
parens , le hasard veut que nous portions lé . 
i^ême nom ; s'il existe quelque parenté , c'est 
du côté de ma mère. , 

Le Pr. Cela n'empêche pas que vous no 
«oyiez parens : elle déclare que vous étea 
cousin issu de germain. 

Armand Gaillard. Je n'en sais rien. 

Le Président , au témoin* Est- il votre par 
rent? 

Femme Gaillard. Je n'en sais rien : c'est 
un Gaillard. 

Le Pr. Déclarez les faits qui «ont à vôtre 
tounaissance. 



• 
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Femme Gaillard* Je n'ai aucune connaît 
fiance de l'affaire* 

Le Pr* Ne l'avez -vous pas vu avec son 
frère? 

Femme Gaillard. Non, monsieur) je ne 
l'ai pas vu depuis quatre ans. 

Le Pr. Ne leur avez-vous pas envoyé des 
fonds? 

Femme Gaillard. Non , monsieur ; je leur 
ai envoyé ce qu'ils avaient laissé. 

Le Pr. Où avez-vous envoyé ? 

Femme Gaillard. Les lettres en font men» 
tion. Je m'en réfère aux lettres. 
. La Pr. Je vous le demande de nouveau? 
; Femme Gaillard. Je leur ai envoyé à Lob* 
dres par un individu. 

Le Pr. Comment se nomme eet individu? 

Femme Gaillard. Un nommé Carpentier, 

Le Pr. N'avez-vous pas été arrêtée il y a 
quelque temps? 

Femme Gaillard. Oui, monsieur. 

Le Pr. Pourquoi ? 

Femme Gaillard. C'est pour ces mêmes 
lettres4à. 

Le Pr. N'est-ce pas aussi pour de la pou- 
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I sdre et des. balles que vous achetiez et faisiez 
passer? 

j Femme Gaillard. Cela n'est .p*w. Il est 
seulement vrai que j'avais acheté du plomb 
; pour mon ouvrage , quatre-vingt-treize livres. 
j Mon mari a été pris ; il a dit constamment 
I la vérité, il a été mis dehors. 

j Le Pr. N'avez- vous pas avancé des fonds ^ 
; aux, frères Gaillard pour aller en Angleterre; 
| et, pendant leur séjour en Angleterre, ne leur 
avez -vous pas encore fait passer d'autres 

fonds? 

Femme Gaillard. Oui , monsieur. 
Le Pr* Combien avez-vous envoyée , : 
Femme Qafflard. Dix-neuf louis qu ijs m'a- 
vaient laissés. 

• Le Pr. Au moment de leur départ, com- 
bien leur avez-vous donné ? ~ • ' - 

Femme Gaillard. Je leur ai donné le peu 
d'argent qu'ils avaient laissé. Je ne sais pas 
trop comment ils ont fait leur compte : Ils 
avaient besoin de quelque chose, et m'ont 
laissé des effets. , 



Le/V. Ne leur avez- vous pas fait passer phi-' 
sieurs foiades fonds en Angleterre ? 



,( a66 ) 
Femme Gaillard. Non , monsieur* 

Le Pr. Vous saviez pourquoi ils étaient eni 
«Angleterre? 

Femme ùaillq,rd. Non , monsieur. .Dans 
mes lettres, on doit voir que je leur faisais des , 
reproches de ce qu'ils n'écrivaient pas assez 
souvent à leur maman , que je voyais. 

Le Pr. Connaissez-vous Deville ? 

Femme Gaillard. Non , monsieur. 

Le Pr. Est - ce d'Armand Gaillard , ici pré* 
Sent, dont vous avez entendu parler dans votre 
déposition ? le reconnaissez- vous ? 

Femme Gaillard. Oui , monsieur. 

Le Pr. Armand Gaillard, avèz-vousquelque 
chose à répondre ? 

Armand Gaillard. Les faits sont constans. 
Je reconnais parfaitement niadamp, Nous 
portons le même nom. ' 

Le Pr. Elle vous a fait passer des fonds 
pendant votre séjour en Angleterre? • 

Armand Gaillard. J'avais laissé un peu 
d'argent chez madame , elle devait m'en en- 
voyer par un particulier. Je me suis livré J} 
un escroc qui a gaiJdé mon argent 
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Quatre-vingt-septième témoin. 

Michel Thibierge, marchand de meubles , 
égé de trente -six ans , demeurant rue de 
tVarennes. 

Le Pr. Connaissez- vous les accusés ? 

Thibierge. Denand et sa femme, marchand 
île vin , comme voisins. 

Le Pr. Reconnaissez-vous d'autres accusés? 
Ïteconnai6sez-vous Noël Ducorps? ' 

Thibierge. Oui, monsieur. 

Le Pr. En reconnaissez-vous d'autres ? 

Thibierge. Non, monsieur* 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à yptrê 
connaissance. 

Thibierge. M. Denand, le marchand de vin, 
à peu près un mois et demi avant son arres- 
tation , est venu me demander si j'avais une 
chambre garnie à lui louer. Je lui ai dit que 
non, que je n'avais qu'un cabinet. Je le lui 
fis voir, et lui demandai douze francs. lime 
dit alors de mettre un matelas de plus t et qu'il 
itfe donnerait quinze francs ; j'y ai consenti. 
Il m'a amené monsieur Ducorps ; je l'ai ins- 
crit sur le livre de la police : il a été écrit par 
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l'inspecteur qui' a visé le livre; îl est resté* 
un mois et demi. Au bout du mois, en me 
le payant , il a demandé une diminution de 
trois livres , à laquelle j'ai adhéré. 

Le Pr. Avez - vous inscrit Noël Ducorps 

sur vos registres ? 

Thibierge. Oui, monsieur. 

Le Pr. Qu a-t-il fait pendant le temps qu f il 
a demeuré chez vous? 

Thibierge, Il montait et descendait. Je Op 
sais pas. 1 

Le Pr. Quelles sont les personnes qui ve- 
naient le voir ? 

Thibierge. Je n ai vu personne, que lé mais 
chand de vin , y monter. 

Le Pr. A-fcil dit pourquoi fl était venu k 
Paris? 

Tfubierge* Il était sur le livre comme mars 
chand de pierres à fusils. 

Le/V. Combien est-il resté de temps ohe* 
voua? ^ 

Thibierge. A peu près six semaines. 

Le Pr. Vous ne le voyiez point occupé? 

Thibierge. Je ne lui connaissais aucune 



éccupatîon. Lesfpèrsonnes de ma maison ou 
laon garçon % le voyaient descendre plus sou* 
Veut que moi ; j'étais à mes affaires. 

Le Pr. À-t-on porté une malle chez Vous ? 

Thibierge. Je ne l'ai pas vu apporter ; je 
sais qu'elle a été transportée par la dame. 
Denand , à ce que m'a dît mon garçon, qui a 
aidé à la monter. 

Le Pr^Ce fait est-ilvrai, femme Denand? 

Femme Denand* Oui , monsieur. C'est moi 
, qui l'ai portée dans la chambre avec le garçon- 

Le Pr. Que renfermait cette malle? 
Thibierge. Je n'en sais rien. 
Le Pr. Il parait qu'il y avait des uniformes ? 
Thibierge. C'est ce que je ne sais pas. 
Le Pr. Est - ce du nomme Noël Ducoçps , 
ici présent, dont vous avez entendu parler? 
Thibierge. Oui , monsieur. 

Colin, défenseur. Je ferai observer à la 
Cour , que la malle a été transportée en plein 
jour? que lorsque Demanda conduit Ducorpb 
chez Thibierge , c'est le commissaire de Police 
lui-même qui a inscrit le nota de Ducorpj 
j sur le livre de Thibierge. 

I Le Pr. Il û'y a point dé difficultés là-dessus. 



Le Pr: Noël Ducorps , avez*vous quelque 
chose à répondre? - 

Noël Ducorps. Il est vrai que je me suil 
transporté rue de Varennes, chez un monsieur 
dont je ne me rappelle pas le nom , qui 
demeure vis -à •vis d'un charcutier; ayant 
donné trois livres d'arrhes , j'ai déclaré que je 
demeurais à l'hôtel du Mouton , rue Saint- 
Denis , où mon maftre m'avait placé. 

Le Pr. N'avez - vous pas servi dans la 
Vendée ? 

Noël Ducorps. Non , monsieur , jamais je 
n'y ai mis le pied. 

Le Pr. Cependant voici un brevet de lieu- 
tenant qui vous a été délivré par Mallet, 

Noël Ducàrps. Je n'ai jamais connu mon- 
sieur Mallet. 

Le Pr. Mais , dans la Haute-Normandie ; 
n'avez -vous pas servi dans l'armée des re-; 
belles ? 

JSoël Ducorps. J'ai servi comme jardinier 
chez madame Martin. M. Mallet a pu me 
donner ce brevet pour les services que j'ai 
rendus à mon malheureux frère qui avait été 
condamné à Bourges pour avoir passé au* 
chouans! Je ju'ai point servi un prince mal- 
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I heureux- Je, ne suis pas digne d'étré mfli* 

| taire. 

Le Pr. Voici cependant le brevet qui vous 
a été délivré à raison des bons et loyaux 

services Fan de grâce 1 799.1 

( Voyez ce brevet dans les Pièces justifica-* 
tives. ) 

i Noël Ducorps- Vous me permettrez de voua 

| dire, je tâcherai de ne pas m 'écarter dures-* 
pect que je vous dois , et je vous dirai aveo 
toute la vérité possible , que je n'ai jamais 
eu connaissance de ce brevet. Mais après que 
' mon malheureux frère a été condamné et s'est 
échappé de la prison , qu'on l'a retiré d'em- 
barras, des membres qui étaient de l'Assem- 
blée national^, en l'an 5, ont sollicité pour 
lui ; je me suis transporté à Rouen pour le 
voir , sachant qu'il y était ; et là ; j'ai fait un 
voyage pour lui. Il a subi un jugement , et a 
été acquitté. J'ai été chercher des pièces dans 
ma famille , pour prouver que nous étions 
d'honnêtes gens. Là , peut-être , M, Mallet a 
donné ce brevet pour me récompenser. 

Le Pr. Votre frère a servi dans l'armée des 
rebelles , sous Mallet ? ' 

Noël Ducorps. Je n'ai pas entendu parler 
£tie mon frère ait porté les armes< 
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Xe Pr. Si on n'avait pas connu vos principes 
on n eût point donné ce brev^t-là. 
. Noël Ducorps. Il me supposait des prin- 
cipes d'honnête homme comme mon frère. Je 
n ai jamais mérité le titre de soldat. Certaine* 
ment je n'aurais pas rougi d'être défenseur 
d'un prince malheureux; mais je n ai jamais 
été militaire : je n'ai jamais été que dômes* 
tique. * 

Quand j'ai vu cela , pour être k portée de 
donner des secours à mon frère , j'ai été chez 
madame Martin, où j'ai passé dix à on^emois. 

J'ai gagné chez elle quelqu'argent que j'ai 
(ait passer à mon frère. En reconnaissance 
des soins que j'ai eus de mon malheureux frère, 
M. Mallet me gratifia d'un titre que je n'ai 
point mérité. Je n'ai point reçu de lui un écu- 

Le Pr. Quel était votre état ? } 

Noël Ducorps. J'étais domestique. Mon 
pfemier état était vigneron. 

Le Pr. Vousâvez dit que vousétiez jardinier? 
' Noël Ducorps. Mon premier état est vi- 
gneron. 

Le Pr. Lors de votre arrestation' , vous étiez 
Bans ouvrage? 

Noël Ducorps. Monsieur t rue Neu,ve du 
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» £ti*erfi&5dt#, ipYéîfWp^ei&bafîôn WfÔuéât ; ; 

; fà répits le' &titftièr£ërdé ttiéé âhfcé'trës f cêft$ 
des piètres à feu ; j'ai ëtfgdgë àâhà ce èônî-"' 
ïùètëëtâhh 1ï&i1iltié s M. i tJtiti\ètièfi.\à f t Bïoîs.' 
Qttoftftfe'n «^tyjfcffijSeV'jé f>ftW l'attester, 
' fr&iftô'tâf'tt: DiitîhéW à ËfoîS » qrôïqifâa. 
;-. dise -qu'il tt'existè point. Je prouverai que* 
I cethomme-là^ïsf&J^aitf fràlinêur dé vous dire 
I qué<é^&&;Di«totoè ! qïrf m'a fait ttayaiftérv 
; ' ©tt'^qfr'fl 'M'àtWSt enrôlé ebinme rôya- , 
' lifte lui*méme. Je n'ai jamais crû qiï'it ï& 

; qu'il n'a 'femiiis étf dtfi principe* de royauté'.]' 
Lé>* ^atet-Votts 1 M depuis là r^voîu- 

i ùén 5 ?" 1 "' 1 ^-:" v ■';' ' - • ■ -\ ,jr « 
t'Xtâ-ffttWrpVWW» deVeaf'fe tfôir dans' ma 
{ déclaration» • ' . •• ' 

• %<é ft. : OïmitoMiitS ^Mi^rMk U &ît q%>. 
Vous êtes domestique ? " '." ' 

^itogf'jÔÂit»^.' J'ai âemëul'e* p'ëïiôinÊ six 
attycnfe* dîfi^ 
déclaration. 

t* fr* : N'aVléz--voiis' pW e*à? gardé cîiknV 
I«fcrtK w -- ,: - i:j ' j; ;; ; l ' ••■' — ■••■■ .•;'■ • .. 

■ - to iV; Chez 'qbW 1 ;• 

.rVd# Ducoifs. J'ai fitfë tbùtf • M ë6&, ta' 
Jùtiats. Pwtie H. 18 
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révolution a bouleversé tpus les. états; le^ 

grosses têtes cojnrae les petites, les faibles. 

comme les moyennes. 

Le Pr* N'avez-vouçpas demeuré à Rouen? 

Noël Ducorps. Non , monsieur J jamais. . 

Le Pr. Yous avez déclaré que vous aviez été 
à B,ouen ? 

Noël Ducorps. Oui ., monsieur. 

Le Pr. Pourquoi avez-vous été à Rouen ? 

Noël Ducorps. Pour donner des secours h 
'xuon frère. ^ * 

Le Pr. Vous avez déclaré le contraire : vous 
avez dit que vous vouliez voir la mer ? 

Noël Ducorps. Je ne voulais pas, le dire. 

Le Pr. Connaissez-vous quelqu'un à Rouen ?; 
. f Noël r Qucorpsi J'ai ; connu JV^ounier en 
11790. 

Le Pr. Vous ayg* été plusieurs fois chez 

im'r" l . ' • ' ' 

Noçl Ducorps. J'y ai été deux ou trois fois 
pour les affaires qui regardaient mon malheu- 
reux frère. 

Le Pr. N'avez vous pas été mis en prison ? 

Noël Ducorps.? ai été arrêté chez madame. 
Martin par la^çptyii&p, mobile , parce qu'on 
me supposait uijl homme que j$ ne suis pas, 
un prêtée ou yux éjp^fgek : . , ; 



<• Moîv &àfit avec matdatee Martin , cm m% v 
trouvé un passe-port qui avait un ou deux mois 
de surdate; on m'arrête * on me conduit dans r 
les prisons de Ï^ùfchâtel.»4y3nt passé devant 
, le directeur du jury , je le priai de s'informer 
de ma conduite et de ma famille* Alors , il écri- 
vit à ceuxqui me connaissaient; et> ayant eu 
des renseignemens , il m'a mis en liberté au 
bout de dix-huit à r dix-neuf jours de détention*! 

: Le Pr. N'avez-vous pas demeuré chez Mon- 
mer,à'Àumalé? 

" JVoêt Ducorps* Oui, monsieur* 

, Le Pr> Vous vous êtes sauvé de chez Mon* 
nier?, i 

, - Noël JDucorps*. Je ne i&e sws pas sauv£ Jai 
quitté M* Mpnnier, parce que j^ ne savais, ni 
]jre » ni éGrire. 

'-• Lte Pr. Quand 'Picot a été ârtété \ vous Aies 
à Paris? r ' ' • !', ' . , > 

, JVoèïDucarps.Otoiy monsieur» 1 

Le \Pr* Yoùâ avez quitté Paria pour aller à 
Âumàle ? 

Noël Ducorps. J'étais k Paris avec mon 
maître. Comme, jetais malade , j'ai demandé 

18, 
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à mon wiaitres'il voulai* me permettre d'aller & 

. Le iV. Pourquoi étiez- voue à Par&? 

'" Noëi Dueçrps\ £t*eeqt*'iea devait me trou* 

ver u«e place, t 

Le Pr. Votre état étaJi cl'étred^ttiesfekftt^OH 
JarcKmep ? Vous étiea cfcmiesrique de Raoul 
Gaiflani? -■"■<■ 

Jifoétf &uoèrp& Oui , meiMfeur. J'avais trou» 
yé M;. Q^Iftjrî ctw# ma&tfBS J^çtin J il, me 
dit qu'il pouvait me trouver upgjjifefie kPapfo 
Je lui dis : Vous roe fere& v placér ; fa bien ! 
cela me suffit, Nous avions fait route ensemble** 
H m'a quitté aux environs de Beautais. II m'a 
assigné de venir à l'auberge de madame Totù 
Jpose \ im Mouton : ta , il est vefltt me voir, 
«t m'a dit : £^&y$& po*qt d'inquiétude; cesC 
moi qui vous empîoirai. Je suis' mn- ofticitt* 
<JiJ: Çouyern^isienLt ; vqus, atufe^ w cheval *>u 
deux à panser. H me dit : Nous nous arran- 
gerons. Il m'a demandé mon passeport j je- l'ai 
montré. Nous gommes convenus à raison de 
5 ljxr/paff joaç: B'nte d& : Je e^veipc pas? que 
vous demeuriez toujours ici , parce tjo# je n* 
veux pas que vous dépensiez tout votre argent ; 
il faut que vous ayiez quelque chose pour v0us. 
Vous ne pouvez être à l'auberge à moins dte 



3 liv. ip soifspar jour; vous nayex'par le 
moyen de faire 10 sou? de. pwte. Cherchez un 
logement , et vous soignerez mon écurie; Alors, 
je fus dans la rue du Bac pour louer un local 
dans une ntaîsph qui ï&t tranquille; jedorfnai 
5.H*:'tfià^^ fug dilèrcher iiibil 

paqtièt fàtibàiirg Sàîiit-Ûëhfè. appris que 
estait tltté tnàlktiti tfe débàûcHëbù il Véfiait des 
filles, et des gens de mauvaise vîè, que je né 
pOiifVâfe swppëtter j Y aïft&î tlâiëœt perdrte' 'mes 
3 liv. que d*y aïiet. J*&iété fchèa M. Dèûâiid? 
dont je CGM¥ïa4S&ai* lia tttbtelifé * et efaiuit^ je 
in'en fu$ chefc M. Thibiergé/ôù je logeai jus- 
qu'au moment de moû. dëflârt. t 
j Le P/ t Avec qi}î êtei-voué venir à Paris? 

j Noël Bucorpè. Àvee ]VL Houvel. (Raotil 
Gàillar(i> J " . / 

Le Pt\ Combien de temps avez-vous pause 

• t Itfoèlil3uoorps> Pendant le mois de cféoémbréfc 
hePr. À qui àppàrteftfiiettt les chevaux? 

: NoëbBuçorps. Il m'a dit que c'était à lui. 
Le P/v Qo'enuvaulaiWl faire ? 
Noël Ducorps.JPour se promener. 

Le Pr. Qui èèt-ce qui venait chejpcheç les; 
chevaux ? ? 
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Noël Ducorps. Je Vax vu venir une Pois tout 
seul t nous étions convenus de mettijp la clef 
dans un endroit où il la prenait. 

Le Pr. N avez vous pas vu Picot quelquefois? 

Noël Ducorps. J'ai donijé de§ rendez-vou$ 
pour me trouver avec. lui. Je, l'ai vu une fois-, 
Je vous ai dit que je ne le connaissais que sous 
le nom de Joseph. 

Le Pr. Pourquoi avez-vous ,dit que vous ne 
çaviez ni le nom , ni la demeure d'Houyel ? 
. Noël Ducorps, Je ne le savais paô. 

Le Pr. Vous étiez: son domestique , et voutf 
ne saviez pas où il demeurait? 

Noël Ducorps* Prêt à éprouver toute là ri- 
gtjepî de la justice ,' je vous jure ma parole la 
plus sacrée que je n'en avais null^ connais-* 
pance. ; r ; r ' '..'■• 

Le Pr. Quelle confiance pouviez*vous avoir 
dans les promesses d'un maître qui ne vous 
disait pas son véritable nom ? ; : / 

Noël Ducorps. Il m'a dit qu'il était attaché 
au Gouvernement; qu'il logeait en chambre 
garnie. 

, Le Pr. Voua ne le connaissiez psfc aritérieu* 
jrement? 



Noël Ducorps. Non , mbnfeïe'uiv 

y Le Pr. Qui vous à déterminé à venir à Paris ?^ 

Noël Duçorps. C'est lui. 

• . -.«......' " t. .■ .. ^ - .. -, *• 

■"* Le "PK Combien avëz-vous fait de vovâgès à 

Paris? : :;; ■- -*~~* 

Noël Ducorps. Deux. ' - . o ^ 

Le Pr. La première fdis ? 
*■ Noël Ducorps; Pour amener la jeune elle 
Payen. ; : l 

: Le Pr. Et là seconde fois ? 

NoëlDucotps. Avec lui. :: ? L: : v OD 

'—Le Pr. : Hôuvél> ( Raoul GaiDard : Saint^Vin- 
' cent) ne vous a-t-il pas envoyé cherche? xiefi? 
lettres c&ez une dame Datry ?' v '•' ^ '* ' T v , 

\ :: Waël Ducorps. Oui, une fois.' J'ai phase à 
i un hôtel de Bordeaux; on m'a remïs 1 dëtft: 

Jî lettres.. :-.,..,'.:' t 1 -T . .- ;vv.<, \ V o/vV 

i * * . ' * 

|, . La /V. À qui remettiez- vous ces* lettres-là f 

TS'est-eé pa&àPicot? ? ^- ^ ■ * .m o i 
: J • Noël Ducorps. A»un boirimè <!jui est tetitn 

I Le Pr. ^êcônnaîs3ez-voûs ÎPicot ? 

: Noël Ducorps. Je Fai reconnu pour l'àvoîr vu 

j une fois. ! ' ' \. ' 

Lç Pr. N'est-îlpas venu quelquefois chercher 
les chevaux? -V ■ 



Noël Ducorps, Je ne 1 ai yu (^un^fais, - * 

, Lç Cru Çp^bien jHç^vff youç doiwiai^il p? 
jour ? ... 



•\ ... 



NoëlDuoçrp^ Trois livres, pçyr tpçt ^ jrçi^rri* 

turô et habillement- . . o 

Le Pr. Vous a t-il pa;j$£X$cJ$Uft£jyt$ y \- ;, 
NoëlDucorps. Qui. monsieur. T , * 

missions? , ..^ .//' 

NoëlDucorps.^o^ ^ ^W^»F K?l«|S &k 
commander unefoi^^nçh/^e^ vy ,/\ 7 ; u 

NaëlDucorpSy ^^çffff^^^f^ M 
: Lç ?/> Queftçétflftla p^§oft|^^4eçwait 

JVbê 1 / Ducorps* Puisque je ne sais pa* ^ù il 

Le iV-. Avez- vous connu Erige* ,adty Liteau ? 

çhe ♦ al à lui : £$MÎ ^#nsé [uscju^ tjçjs. 

un cheval trente-trois louis ? 
ffoël DucorpSf. On me Ta difc. v 
Lç Pr. ISfavez-vQus pas soigné ce chev«tf ? • 



j JSToëlDitcûfys. Oui, monsieur. 

Le Pi\ Pendant combien de temps Favez- 
r vous soigné? ' " ' T - 

No$ Dètqôrps'. Pendant sept à huit jours, . 
[ Le Pr. Chez qui ëtait ce cheval ? 
| $tâPw#?P& Çb^? 4», BO»roé Chrétien ? 

' Noël ÏDucorps. Dans la même rue. 
! Le /V. A côté de Denaod ? 

Noël Ducorps. À cinq où six cents pas; 
j : léeJPr, ÏSTest^ce pas Samt-Vinççnt Ç Houv el ) 
I quî vous a pendis dé mettre ce 1 cheval c&efc la 
femme Chrétien? * 

, Le Pr. Ou demeurait Roger ? • 

' #toël Ducorps. Je l'ignore* 

^ 1,'é JRr. % 0u vpyie*-vous Rpger > et daçs n quel 
; "endroit? - ^ 

Noçl Ducjorps. Je ne l'ai jamais vu ; il n'est 
venu *ju une fois a îecurie avec mon maître.^ 

I^e /Vv N*étes-vous,j>as sorti de Paris avec 
Houv eï et autres ? 

, 2Vb<?7 tkiçgfps. Oui , monsieur , jm«Hjue.j'ai 
été arrêta à Aumalè. 
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Le Pr. N'àviëz-vous pas quatre clievauk? 
NoëlDucorps. Ouï , monsieur. 

Le/V. Ne conduisiez-vous pss.ijn des cïie* 
vaux? Hou vel en avait un autre; Loiseau en ayait 

un aussi? ' ' ' ". 

• NoëlDucorps! 3^ ne sais si LcKséau y ^tait. 

Le Pr. Et Picot neii avàï't-il pas ëgalemtenÇ 

un? '■* — ' - • — - •'-' . — ■ A * 

NoèïDucorps. Ouî, monsieur. 

Lë/V. Jusqù v à quel endroit ? v ~ 

Noël Ducorpi. Je ne sais pas jusqu'à quel 
endroit. *' *' J ' . l V, 

Le Pr. Jusqu'à quel .endroit les .^vez-vous 
conduits? • T - - •* •'-'■- -'•^- 1 — 

NoëlDucorps. Jusqu'à une barrière, doût je 
ne me rappelle pas le nom. ' 

)Le Pr\ Hôuvel et "Picot ont contfjiué leur 
route ? 

Noël Ducôrùs. Je ne sais pas s'ils ont con- 
tinué leur route ; je suis revenu seul. 

Le -Pr. Vous n'êtes pas d'jj^copi aj/ec la prêt 
mïère déclaratiop que vous a\ez faite : vous 
avez dit qqe'vôus étiez ïentxé d4n§càris avec 
Loiseau? N .-.:.. ... 
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Noël Diicorps. Moiisieur, je n'en sais rien i 1 
JMiisque jette le coimaissais pas: ■ * • ^ ' } 

Le Pn Avëz-vôus revu depuis. ce tempa-là 
Picot? . ! - 

f Noël BucQ t rp$. Je ne Fai vu qu'au Temple^ 

Le Pr. Maliet jie vous a-t-il passait appelée 
à Rouen? > ; r 

NoëlDucorps. Non , monsieur. 

.Jke Pr. Cepepdant , vous V&vgz; décidé? 
Noël Ducorps. Maliet ! Monsieur , je vôufi 

assure r : . ' >.v<, \ ^ 

! "• te- Pr K you;sjavêz déclaré, pM. M^Het 
vous avait appelé à Roiten. 

NoëlDucçrps. Ah , mon dieu , monsieur, ti& 
P«ole la plus .sacrée, je ne Faij^mais dit. Je 
tous prie d'examiner : cela est faux. { .'.. ,, \-? 

: ^e Pr. N'avez^vôu^ pas été soupçonné d^ayoir 

fabriqué un fkîix passe- port? ^ . . \ 

Noël Ducorps.Qh. , monsieur ! ceU ept faux. 

Le Pr, Vous avez été mis en jugement po^ 
cela , mais acquitté ? s 

NoëtDuçorps. Mon passe-port èx&it périmé, 
comniè-On dit : je ne sais pas \è terme. 

Le Pr. Vous étiez abGusé' d avoir fait un 
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'Noël Ducorps. Cest chez madame Martini 
que j'ai été arrêté. Mon j#£çe-port était véri- 
djque. Je ne me suis jamais mis dans le cas 
Savoir un faux passe-port. 

Lé Pr. Vous avez toujours été arrêté parce 
qfcè votrâ , paisè-port était sôufïçoïmé cTétre 
Bmx ? ' : ' : ' ' . J ; " " _;' , 

JVbë/ Ducorps. Oui i monsieur ; je Fai d& 
claré. ' 

Le Pr. PTtfHei-ttfas pas e^iril^s-ckcvaux 
à Atubale* che* Moniiier? \ 

Noël Ducorps. Oui, avec mon makre. 

'*' LePr.Amû appartenateat'Ié» chevaux ? 

Noël Ducorps. Deux à mon iïiaitte , et dettt 
fen^imon mâitréa achetés en route* 

Lè'/V. Chez qui a'tez-vôus couché avec S&îni* 
iVincent ? * 

J Noël Ducorps. Je ne me rappelle pas des : 
noms. . . > 

* Le Pr. Vous avez coucK£ chez un nommé 
ïieclerc? \'^* . w . , ' 

Noël Ducorps. Oui , monsieur. 

îe iV. Ensuite chez Caillot, àFeuquièrës? 

Noël Ducorps. Oui , monsieur! 

Le iV. H paraît que vous avez été témoin 



dix débarquement ouataient Co^r, Tamsrian; 

Lelan, Lemercier /et autres? > :l* 

'< Noèi Ducorps. Je nVn ai paâ Connaissance.; 

Le /V. Vous n'en ayez pa£ connaissance ? ' s 

^ Noël Ducorps. Nullement t taonsieur; . ' f 

ï# Pr.V<&& allies* égale meut gvrecvotrafrè^ 
au-devant de c wct q«i dé bwquoieat ? .. ,, 

•Jfi^i)ttcdtfjw-Jfetmaî»* ' 

"Le /V. Vous les conduisiez dans les lieux 
destinas pour les recevoir? - - j •* 

iVbèZ Ducorps. Dû tout.. Etant arrive cHez 
p M. Monnier, à Aumale, qui a eu la bonté 
de me donner un peu d^éducatîon, je me suiç 
trouvé incommodé , et je suis ^retourné paè Ta 
grande route à Paris,, par Beauvais. Tai arrêté 
à un endroit qpi s>gpelfë peaumqnJt. , ; 
3 Le JPr. Qui vous a détejroipé à entre* ayeç 
Hoùvel? . . . 

iVbe/ Ducorps. C'est lui : mêmè, y 

LePr. Vou^ avez dit que c'était votre frère? 

Noël Ducorps. Mpn frère était chez M. Mon- 
nier. Mon frère m'a dit qu'il y avait ua 
quelqu'un qui pouvait avoir besoin de moi. 
Lui-même ne le connaissait pas. 



le gendarme Leroy est venu dans ma charnu 
bre me faire des propositions 

Le Pr. Tout cela a été entendu ♦ 
Roger. Il me déclara lui-même que c'était 
l'officier de garde qui l'avait forcé à faire la dé- 
claration. 

. La Cour se retire pour délibérer.; et lors* 
qû elle pst rentrée > le président prononce far* 
rét suivant : 

La Ceur, ouï le procureur- général ; 

, Faisait droit sur la deroadde fotfuiéd jKtf 
F accu se Roger, dit Loiseau; 

Attendu que les déclarations faîfes & !'&* 
di^nce^n uaàtière cjritttineile, ne doivent pas 
être fixées pat écrit , et qu'il appartient Qiift 
JHges de les pesés dans» leur sagesse j 

i XHt qtfjfl r»!y aliéna dQO^eir k Roger , <jfc 
Loise^u , acte de sa demande. 

* \rh$ i?A Jo^aut, nave^v^us^w^ftidô-dô- 
ç*ii)<ptde. Geargps. Cadand^lif i 

Joyaut. Oui , M. le président;;, 
Le Pp. A. quplls époque ?,,,-,:> 

f TëPh Ètàq&slap^iiàwi^ 

fait? ' ' ••■-"*•' « . < •■ i 'j.i-- ■ .•*.*'-* 
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Joyau t. Je suis rentré dons le sein de ma fa-; 
mille. , 

I Le Pr. IJ paraît que vous to'êtes jamais ren- 
\- Jaté dans le sein de votre famille ? 

Joyaut. J'ai été amnistié. 

Le Pr. Oh étiez-vous à l'époque du 3 nivôse 

I n 9 P " . « 

I Joyaut. J'ai eu l'honneur de vous observer 
hier, qu'accusé ici dune conspiration contre 
I le ci-devant Gouvernement républicain , je ré^ 
| pondrai avec franchise sur toutes les ques- 
| tions ; mais que sûr l'affaire du 3 nivbse oil 
! je me trouve si inj ustement impliqué , puisque 
je n étais pas à Paris , que je n ai eu connais- 
sance de cette affaire que par les papiers pu~ 
blics : n'ayant aucune connaissance des char- 
ges qui peuvent être dirigées contre moi $ ja 
me permettrai de garder le silence jusqu'à ce 
qu'il m'ait été donné connaissance die Tac te 
d'accusation- 

Le Pr.Le 3 nivôse , vous étiez à Paris ? 
J Joyaut. Je me borne à ceci : je n'ai eu «u? 
cune connaissance de l'affaire du 3 nivôse , que 
lorsqu'elle a été publique ; à l'époque du. 3 ni* 
yose , je n'étais point à Paris* 
"~D4bàts. Partie II. i£ 
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IbèPr. Vous avez été voir Saintnftéjant^ vôuâ 
avez passé la nuit avec lui ? 

Joyaûh Jusqu'à ce tpi'ôft m'ait donné con- 
naissance des charges contre moi , je me crois 
autorisé à garder le silence. 

Le Pr. Vous avez, hier, entendu la fille Jour- 
dan , qui a déclaré vous connaître ? 

jôyaut. Je tous ptouvefai que c'est une faus- 
seté , puisque je n'étais pas à Paris à l'époque 
du 3 nivôse. 

Le Pn 0h étiez-vous à cette époque-là ? 

. Joyaut. Tout ceci tient à l'affaire du 3 ni- 
vôse; je répète et je dis que je garderai le silence 
jusqu'à ce qu'on m'ait donné connaissance de 
l'acte d'accusation. Je n'étais pas à Paria alors ; 
j'étais en route. 

Le Pr. L'ordonnance de prise de corps, qui 
à été délivrée , vous a été signifiée à votre 
domicile , rue d'Ârgenteuil ; vous avez eu con- 
naissance de l'ordonnance de prise de corps et 
de l'acte d'accusation. 

Joyaut* Il y avait deux ou trois mois que 
j'avais quitté mon logement rue d'Argenteuil, 
lorsqu'on a pu y apporter l'acte ^accusation. 
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Au surplus , je suis assez connu dons la pro- 
vince de Bretagne. J'appellerai à mon témoi- 
gnage tous les citoyens de la ville de Rennes , 
pour savoir si jamais j'ai été coupable d'une 
chose pareille. 

Le Pr. Vous niez qu'à l'époque du 3 nivôse 
vous fussiez à Paris ? 

Joyaut. Oui. 

Le Pr. Vous avez été voir Saint-Réjant avec 
Lebourgeois? 

Joyaut. Je ne répondrai pas- 

Le Pr. Vous avez déclaré au juge instruc- 
teur que vous ne pouviez pas affirmer si vous 
étiez à Paris à l'époque du S nivôse. 

Joyaut. J'ai vu avec surprise et peine que 
mes réponses , et les questions qui m'ont été 
adressées parle juge instructeur, avaient subi 
quelques variations* J'ai toujours dit que je 
n'étais point à Paris à l'époque du 3 nivôse. 

Le Pr. A quelle époque étes-vous arrivé k 
Paris la dernière fois ? 

Joyaut. Il pouvait y avoir six mois avant 
mon arrestation. 
Le Pr. Avec qui Ates-voua venu h Paris ? 

*9* 
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Joyaut: Je luis arrivé avec le général 
Georges, et Picot. .•• . *• ■ 

"LePr. N'avez-vous pas débaTcpéàla falaise 
•fleBéville? 

Joyaut. J'ignore où j'ai débarqué. 

Le Pr. Vous n'en savez rien? 
v Joyaut. Du tout. 

Le Pr. Quelle route avez-vous prise ? 

Joyaut. Je l'ignore, je ne la connais pas. 

Le Pr. Vous ne savez pas où vous avez logé? 
vous avez été reconnu par plusieurs per- 
sonnes. 

Joyaut. Plusieurs personnes ont dit m© 
reconnaître; inai# je ne les connais pas. • 
. J^e Pr. Connaissez-vous Denand ? 

Joyaut, Du tout. 
-. Le, Pr. Vous n'avez pas logé chez Denand 

Joyaut. tîon , WL. le président. 

LePr. Avfz-vous été àChaillot? 

^Joyaut. Je ne connais pas Chaillot. 

Le Pr. Vous n'avez pas été chez Georges ? 

Joyaut. J'ai demeuré ici dans plusieurs 
îogemens avec le général Georges. J*îgnore 
absolument l'endroit des maisons et le nom 
- <les personnes. 
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. Le, Pr. Vous n'avez pas 4té rue de Caréflie- 
Prenant? 

- • . * 

Joyaut. Je. ne connais pas le nom de c^tte 

• rue ? ' ' : } - '*.'*. 

Lé Pr. Rue du Puits - THef mite , près 1er 
Jardin des Plantes? 
Joyaut. Je 'ne la connais pas du tout 1 

Le Pr. Rue Montagne "Sainte- Geneviève? 
Joyaut. Je ne connais aucun des en-* 

droits/ • •■...', ... s ; 

Le Pr. Connaissez-vous la femme Lemoïfae ? 

Joyaut. Non. ' *•"• 

Le Pr. Et Dn,buiS60ii? 

Joyaut* C'est chez lui q*ne f ai été «rcété. 

Le ^r. Vous étiez avec Batty et Bùrban 
dans la cache qui avait été pratiquée ^par 
Spin? 

Joyaut. Cela est vrai. ■ * ■ 

Le Pr. On vous, a découvert dans cette 
cache? . , : 

Joyaut. C'est vrai. 

> L6 /V; Cqst vpus qui ave» porté un cguj* 
dftpoîgiiaffdè ua mUitoi^e?.. ; ; < - 

Joyaut. Il y a un témoin qui l'atteste j jW- 
père qu'il va comparaître. 

Le Pr. C'est vous qui > après «voi* pre- 
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tais de vous rendre , vouliez porter pn autre 
coup? 

Joyaut. Ce qu'il a dit là est de la dernière 
fausseté. J'attends le témoin ; qu'il compa- 
raisse. 

Le Pr, Il y a eu un procès-verbal, rédigé 
lors de votre arrestation. — Vous aviez un 
poignard? 
Joyaut. Oui f cela est vrai. 

Le Pr. Qui vous a remis ce poignard ? 
Joyaut. Je Tai acheté ici. 

Le Pr. Il est de fabrique anglaise? . 

Joyaut. Cela peut être ; on achète k Paris 
beaucoup de marchandises anglaises. 

Le Pr. Il vous a été remis à Londres , avec 
Tordre de rentrer en France pour assassiner 
le chef du Gouvernement? 

Joyaut. J'ai acheté ce poignard à Paris, 

Le Pr. Pourquoi avez-yous acheté ce poi- 
gnard? 

Joyaut. Lorsque je me suis vu sur la liste 
des brigands , mon parti était de me dé- 
fendre. 

Le Pr. Le poignard est l'arme d'un assas- 
sin ; jamais un homme qui n'a rien à craindre 
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et qui ne veut, pas attaquer; ne porte une 
arme semblable. 

Joyau t. Lorsqu'on se voit appelé assas- 
sin r brigand , on est porte à se défendre ; 
je suis honnête homme , ma réputation est 
biei* établie. 

Le Pr. Coimaisse?-vou$ Caroa? 

Joyaut. Non, M. le président. 

Le Pr. Caron , connaissez-vous Joyàut ? 

Çaron. Oui ,. monsieur ; jeTai déclaré, je 
I l di logé, je ne puis le nier. • 

Le Pr. Combien de temps? ' 

Çarqn. SeptQu hi^it jour$. * 

Le Pr. Avec qui était-il? ;î 

Caroft* Avec' ce monsieur. : e i 

Le Pr. Estrce Burban? '"■■■' > - * 

Caron., Oui , moçsieuiN 
Burban. Je ne connais j) as. monsieur. > jI 

Le Pr. Dubui$son, connaissez-vous JoyàW 
çt Çurbaii? . .: ■. 

Dubuisson. Oui , monsieur ; il y avait quatïfe 
jpurs qu'il? étalent chea moï toua deu*. 

Le Pr. Vou* avec çu cju'oa avait pratiqué 
une cache ? x , 

Dubuisson. Je Fai su quand elle a été 
laite. * 



ii Le /V. Femine Dubuîsson , TecoûnaîssezT 

vous Joyaut et Burban ? 

Femitté Dubuisson. Oui , monsieur 

Le Pr. Ont-ils logé long-temps chez voufc? 
Femme Dubuisson. Quatre jônffe. * 
Le Pr. Vérdet , reconnaissez-vous Joyaut? 
Verdet. Oui , monsieur. 
Le Pr. Ont-ils logé chez vous ? - 
Verdet. Oui , monsieur. 
Le Pr. Quelles étaient les personnes qui 
logeaient chez vous? 

Verdet. M. Villeneuve (Joyaut), et M.Oèor* 
ges Cadoudal. 

Le Pr. Burban a-t-il logé chez voas? 
Verdet. Il y a logé trois jours: 

Le Pr. N'est-ce pas vêts cette époque quo 
Joyaut est venu ? « 
Verdet. Oui> monsieur. 

Le Pr. Femme Denand , reconnaissez- Vous 
-Joyaut? v ' 

Femme Denand. Oui , monsieur s je le re- 
connais pour avoir été quatre jours à l&maison. 
Le Pr. En connaissez-vous d'autres? 

Femme Denand. U y en a dont je ne sais 
pas le nom. 
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Le Pr. Joyaut, vous voyez que des témoins 
tous reconnaissent ; que des personnes , en 
assez grand nombre , vous reconnaissent. Gom- 
ment pouvez- vous prétendre que vous ne les 
reconnaissez pas, que vous n'avez pas logé 
chez elles ? C*est une impudence sans exemple. . 

Joyaut. Je ne me remets pas l'endroit , ni le 
nom des personnes. 

Le Pr. Vous devez bieti lès reconnaître. Que 
vous n$ connaissiez pas lès noms , cela peut 
être ; mais les individus , vous devez les re- 
connaître? 

JoyauL Je ne les connais nullement. 

Lé Pr. Qui Vous à ternis l*or que vous aviez 
dans votre ceinture ? 

Joyaut. Cet ôr m'appartenait. 

Le Pr. C'est For que vous avait remis le 
^ gouvernement anglais? 

{<f Joyaut. Jamais le gouvernement anglais né 
m'a remis d'or. 

t&JPr. Vous aviez aussi des cartouches ? 
Joyaut. Cela est possible, ayant dés pistolets. 1 

Le Pr. Comment avez- vous rencontré Datrjj 
à Paris? 

Joyaut. Ce a «st paç à Paris que je lai ren-? 
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contré Vous me pardonnerez , c*ést 

à Paris; je le rencontrai dans une rue; je lui dis : 
je suis sans logement. Il me dit : j'ai loué une 
chambre . Je monte chez M, Dubuîsson ; j*y reste : 
au bout de trois ou quatre jours, je suis arrêté. 
Je vous observerai que dans la maison où était 
logé M. Datry, M. Datry n' étant point sur 
cette liste qu'on publiait dans les rues, l'homme* 
et la femme Duhuisson ne pouvaient pas le 
connaître; que, dans les quatre jours que j'ai 
demeuré chez eux , ils n ont jamais entendu 
prononcer mon nom. J'en appelle à monsieur 
et madame Dubuisson. n 

Le Pr. Il est question de savoir si vaus 
àvçz demeuré chez ces personnes-là ? 
JoyauL Je pe Tai jamais nié. 

Le Pr. Si vous avez servi dans Tannée des 
rebelles ; si , après la pacification, vous avez été 
en Angleterre ; si vous avez reçu du jgouveriie- 
ment anglais de l'argent et des armes pour 
venir à Paris, à l'effet d'assassiner le chef de 
TÉtat? 

Joyaut. J'ai passé en Angleterre , maïs je 
n ai jamais été soldé par le gouvernement an- 
glais. Une preuve que j'avais des fonda à moi , 
c'est que si j'eusse été tfoldé par le gouverne- 
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ment anglais , le 'gouvernement anglais eût en 
le droit d employer ces fonds , d'en disposer. 
Le Pr. S'il voulait vous employer? ' 
Joyaut. Le gouvernement n'a jamais dis- 
posé de mes fonds. 

\ Le Pr. Avez-vous vu Saint - Réjant chez la 
femme Leguilloux? l 

joyaut. Je m'en réfère à ce que j'ai eu Thon* 
neur de vous dire tout à l'heure. 
Le Pr. Connaissez-vous Léridant? 
Joyaut. Je l'ai vu quelquefois. 

Le Pr. Léridant , reconnaissez-vous Joyaut? 
Léridant. Oui , monsieur. 

Le Président, à Joyaut. Où l'avez- vous vu? 
Joyaut. En Bretagne et à Paris. 

Le Pr. Dans quel endroit ? 
Joyaut. Dans la rue. 

Le Pr. L*avez-vous vu avec Georges ? 

Léridant. Je ne m'en rappelle pas. 

Joyaut. M. le président , je vous prie de faire , 
une interpellation à M. Lérjdant Dans l'acte 
d'accusation, il est dit que je l'ai attaché à 
la conspiration; je vous prie de demander 
si , lorsque je l'ai vu , je lui ai jamais parlé 
de conspiration. 
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Le Pr. N'est-ce pas vous qui lai avez £su5 
connaître Georges ? 
' Joyau t. Du tout. 

Le Pr. Lèridant, qui vous a fait connaître 
Georges ? ' 

Lèridant. Teà dit que je l'avais vu dans une 
maison à Paris , tet que personne ne me F avait 
fait connaître» 

Le Pr. Joyaut n a-t-il pas été vous faire part 
de ses projets ? 

Lèridant. Jamais il ne m'a parlé de cons- 
piration. Il m'a dit qu'il cherchait les moyens 
de rentrer en France et dans sa patrie. 

Le Pr. Joyaut ne vous faisait-il pas f^ire des 
voyagea? 
Lèridant. Jamais* 

Le Pr. Avez- vous été à Rennes et à Versailles 
porter de l'argent ? 

Joyaut. Jamais je n'ai chargé M. Lèridant 
de ces commissions. Il n'est pas non plus venu 
à ma connaissance qu'il en ait été chargé. 

Le Pr. Vous l'avez vu à Londres? 

Lèridant. Du tout. 

Le Pr. Qui vous a chargé de porter de l 1 ar- 
gent à Rennes? 



_^-J 
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Léridant. C'est Joyaut qui me Ta remis. 

Joyau t. Je nie le fait. Je crois que monsieur 
Léridant a déclaré avant-hier une autre chose. 
Léridant a déclaré que c'est ihoi qui lui ai 
remis de Tqrgent. Interrogé sur ce fait , il a 
nommé une autre personne : aujourd'hui il me 
nomme. * 

M. Thurioti II a Supposé qt*e Le billet venais 
de Georges* . ". 

Joyaut. Il a dit que Je lui avais remis des 
fonds et luiavâis fait faire le voyage. 

Le Président, à Léridant. N'est-ce pas Joyaut 
qui vous a chargé de porter logent à Versailles? 

Léridant. G est Joyaut. 

Le Pr. Joyaut, convenez-vous Que vous l'avez 
chrgé de remettre de l'argent ? 

Joyaut. J^atteste que ce fait est faux; jene 
connais personne à Versailles. J'ai chargé mon. 
sieur Léridant dé quelques petites commis- 
sions : il y a des témoins qui vont paraître , 
qui le dirorit. 

Le Pr. Lorsque vous étiez à Rennes , il paraît 
• que vous sortiez sowént les soirs avec des 
attires , des munitions , des équipages ? 
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Joyaut. A quelle. époque ? 

Le Pr. Lors de Ja dernière insurrection, il 
parait que vous avez recruté? . . 

. Joyaut. Je n ? ai pas recrutié. 

Le Pr. Etiez-vous aide-de-camp de Georges? 

Joyaut. Oui , M. le président. J> l'ai été 
pendant la guerre. Tout ce qui peut avoir des 
relations avec la guerre , je l'ai fait : ensuite 
j'ai été amnistié ; et je crois bien que ma carte 
d'amnistie se trouverait dans les papiers du 
département. 

Le Pr. Avez -vous connu Lahaye - Saint- 
Hîlaire ? 

Joyaut. Je l'ai connu pendant la guerre. 

Le Pr. Il parait que vous avez, dit que moyen- 
nant mille louis , vous assassineriez le premier 
Consul? 

~ Joyaut Je serais bien aise , M. le président , 
que vous fissiez citer l'homme qui m'a entendu 
tenir ce propos. 

Le Pr. L'avez-vous tenu ? 

Joyaut. Je le nie formellement. Je serais bien 
aise d'entendre la personne qui pourrait affir- 
mer me l'avoir entendu dire. 
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Quatre~vingl-huiùième tèmoifié 

Jean-Baptiste Maucler , âgé de 44 an $ > cuisi- 
nier , rue du Paon , n°. az ; 

L'accusé Denand et son épouse , m'ont fait 
panser des chevaux ; je n ai jamais su à qui 
il* appartenaient. 

Le Pr. N'avez-yous pas vu quelqu'un qui 
Venait les prendre ? 

Maucler. J'ai vu un grand citoyen dont ja 
n'ai jamais su le nom. 
Le Pr. Est-ce Noël pucorps , ici présent ? 

Maucler. Je le reconnais. Je n ai jamais vu 
que monsieur, et voilà tout. 

LeiV. Venait-ilhabituelleméntchezDênand? 

Maucler. J'ai vu monsieur qui buvait une 
demi-bouteille chez Denand , et mangeait un 
morceau de pain; 

* Le Pr. N'était il pas chargé de surveiller les 
chevaux ? 

Maucler. Il est venu souvent avec moi à 
f écurie. 

Le Pr. A quelle époque avez^vous connu 
Noël Ducorps? 
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Maucltr. Tai été arrêté le jeudi gras. Il y 
avait qûinie jours que je pansais les cliavaux , 
san& que ce monsieur les pansât : deux d'un 
côté et deux de l'autre. 

Le Pr. Noël Ducorps , avez-vous à répohdçe ? 

Noël Ducorps. Du tout. Tout ce qu il dit 
est vrai. 

Le Pr. C'étaient les chevaux de St.- Vincent ? 

Noël Ducorps. Oui , monsieur. 

Quatre-ving&neimèfye témoin. 

Joseph Anicet Barthélémy , âgé de 45 ans , 
banquier , rue dû Mont-Blanc , n°. 409. 

H y a environ sept mois queJoyaut se pré- 
senta chez moi sous les auspices de M. Barbier 
de Nantes , son onçl© > thon ami et correspon- 
dant de ma maison de commerce. Il rfie donna 
pour environ *5q,ooq francs de lettres d& 
change, me priantde les faire recevoir. Je refusai 
cette commission. Depuis ce temps je a'ai plus 
entendu parler de Joyaut. 

Quant a Léridant,il est venu chez jooi à la fin 
de nivôse , m'apporter une somme de i$oo fr* 
pour M. Barbier. M. Barbier acceptant cette 
somme, quinze jours après il apporta 11,000 
et quelques cents francs pour M. ÎBarbieç. Il 
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Kv^it jïppprté êm$ 1 intervalle nné troiéfèma 
totome pour M* Barbier, à qui j'en donnai 
flvis. M Bafbier ayant refusé, je montrai à 
kéq4an la lettre de M. Barbier, tet rengageai 
à repfçadjs son argent. Lérklant reprit leà 
j) 1,000 francs? 

Le J9r. Vbps avez SU quelle était la destina* 
lion des i 1 yooo francs .* 

Barthélémy. C'était M. Barbier qui devait le 
savoir. 

Lç Pr> £& êomme ne devait -elle pas être 

BarthéieMy. tielà ne^ me, regarde pas du 
tout. 5e hè connaissais pas du tout Lérid^mt. 
Je ne savais ni son nom , ni sot? état * ni sa 
demeure: MV Barbier est venu à Paris,; nous 
nous sommes. expliqués. Il est résulté que 
«était Jcfyatit quî envoyait Léridant pour porter 
de l'argent. La troisième somme a été déposée à 
kj»Bçe- - <' -. "' ; w 

Le Pr. T^y avait il Jffî?§£G lettres de change t 

BaftheUniy^ Ouï ^ monsieur, : e lies &\i$9ï 

ISrées dé x I oritfre* par Thélussçii , frères , ^sw 

fe. maison Thornton et Laww et coœpagiye* 

de Pans. 
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, Le Pr. Avez*yous parlé- à la maison qtri devait 
acquitter ces : lettres de change ? -^ 
j Barthélémy. Elles étaient toutes à des ordre» 
différens. Je soupçonnai de l'infidélité dans ce» 
lettres de change : ce fut le motif principale 
qui m empêcha de les recevoir. "' A * ' ' L 

Le P/\ Av^z-yous trouvé quelque chose ? 

Barthélémy. Pas autre chose que l&.sjgqa* 
ture de la maison Thélusson. Comme les ordres 

, . . r . s • ' '"-1*. • . w - -. • 

étàièôt J sbiià des noms inconnus ; j'en prévins 
la maison Thornton et Lower y afin d'être 
extrêmement séyèi&|stœles payôiûèhà à iaire. 
Le Pr. Savez-vous si Ton s'est présenté, et si 
l'on a acquitté les lettres de cji2tnge*?\;. v 

Barthélémy. On s'est présenté ; je crois 
qu'elles ont été acquittées. , . . 

Le Pr.' Reconnaissez-vous Joyau!; ?, 
4 Barthélémy. Parfaitement. . , 
' Le'iRr. Réconnaissçz-yousLéridant^ 

Barthélémy. Pariaiteinent. _ t .., H 

Le Pr. Accusé Joyaut , avez»vous ^quelque 
chose à répondre? r ,•- .< ..• - 

Joyaut. J'ai à répondre que jVî été un soir 
chez le témoin-, M, B^thélemy; ^'e lui aipro», 
posé pour i44>oôo francs de lettres, ^de changd 
Ces i44)ûoo fiants ^ ; m'appaj^enâïent fi y 
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Xié Pr. Comment vous appartenaient ^ils ? 
Qu'avez- vous fait pour gagner tout cet argent # 

Joyaut. J'ai demeuré pendant deux ans en 
Angleterre \ et je crois que ma conduite en 
Angleterre a été pure. 

Le JPr. Quelétat avezWous exeiicé ? 

Joyaùt. Ma condnite,n*a aucun rapport aveo 
mon état actuel ; ce sont deux choses très- 
différentes. Cette somme de i44>9°? francs 
m appartenait. M. Barthélémy refusa, de la faire 
payer. Je ne me rappelle pas si elles étaient 
tirées par \% m^isoii que je viens de nommer. 
Je sais que j'ai négoqémes lettres de change et 
en ai touché le montant. , 

Le Pr. Vous prétendez que ces i44>o°° &• 
vous appartenaient légitimement ? , , * 

Joyaut. Oui', monsieur , ils étaient ma pro- 
priété. 

Le Pr. Vous n'avez pas de fortune et point 
d*état connu : comment se fait -il que vous 
ayez pu arriver en France avec une Somme, si 
considérable? 

Joyaut. J'ai demeuré pendant deux ans'en 
Angleterre ; il est très-possible d ! avoir '6n $3. 
possession légitime une pareille somme* * 

20. 
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Xe Z?r. Quel état avez- vous exercé en Aggl*- 
terre? 

Joyaut. Aucun. s 

Le Pr\ De quelle ipaâière avez-yous §agn4 
cet argent-là ? 

Joyaut. H m appartient légitimement. II ne 
m est pa$ .v^au^e la part dp gcMVftt»ém^nt 
anglais. 

Le Pr. Tout annonce IweA que ces lettres de 
change irons avaierrt été remises, par le gou- 
vernement anglais. Vous a verser vi dans l'armée 
des rebelles. Après la pacification vous vous 
êtes retiré en: Angleterre ; vous y êtes resté pen- 
dant deux ans. En Angleterre on ne fait pas 
une fortune aussi rapide , lorsque surtout on 
ne justifie p^sqw'pn y ait exercé un état. TouÇ 
annonce que vpus rien avez e*çrç£ Aucun. 
Qfue sont devenus ces fonds ? 

; Jçyxip £. : ,IJf m^ppartenajen^ 

JLp Pr. . Que sont-ils devenus?; ..;...!>• 

Soyàut. Vous voyez que f en ai disposé, dé 
l'aveu de M. Barthélémy, puisqu'il a fait passer 
une fo s : un$ somme de soixante louis à mon 
9ftcje>, MU#e filtre fois onze mille et quelques 
cents liy^e$ , ensuite vingt-deux mille livres qui 



^'appartiennent également , que la police a 
taisiés chez lui ; ensuite reste ce qu'on m'a pris 
sut le corps , et les sommes q>ue y ai pu placer 
ailleurs. 

Lé PrlCombien àviez-vous d'argrâr^ur vous?. 

Joyaut Six à sept cents louis. 

Le Pr. Vpus vouliez remettre au témoin pour*' 
cent quarante quatre mille livras "d«r lettres de 
change , ensuite onze mille livres en argent. 

Joyaut. Les onze mille livres sont le produit 
des lettres de change. . 

Le Pr. Voua, aviea encore six cent$ lauis su* 
vous , vous prétendes que vous étiez légitime 
propriétaire de ces sommes-là ? 

Joyaut. L'or qu'on a pris chez M. Baïthé* 
lemy et sur moi , est le produit des. lettres dé 
change que f ai touchées ici. 

Le Pr. De quelle manière afvto-Vùûs négocié 
ces lettres de change? 

Joyaut. J'ai été à la Bourse, je les ai données 
à plusieurs #égocian$ ; je* ne crois pas "iquejé 
doive enikîre l'aveu ; enfin j'ai touché l'argent, 
je ne me rappelle plus sur quelles maisons 
elles étaient tirées ; elles ont été acquittées , 
voilà ce qu'il y a de certain. 

Le Pr. Vous avez prétendu qû* v©us n'aviez 
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▼oulais le prendre , et combien jtvùnleàs. Js 
dis que je le prendrais- pour cinquante* cinq 
sous. On me Ta aofbné : jfr» y étaiapas. 

Le Pr. Joyaut , il paraît bien qua vous demeu- 
riez rue de Carême-Prenant ? 

Joyaut. Non ,'M le président , jamais jen y 
ai demeuré : je ne connais pas le nom de cette 
rue-J£. 

Le Pr. Vous v êtes encore reconnu par Sau- 
jsade. Vous niez les faits les plus constans. 

Joyaut, J'ai demeuré quelque part depuis 
que je suis à Paris ; mais je ne ma rappelle ni 
les lieux , ni le nom des personnes. La dépo- 
sition qu'on vient de faire n est pas à ma con- 
naissance. 

I e Pr. Vous voyez que le témoin vous recon* 
haït bien. , . 

Vamey. Cést Léridant qui m'a payé It 
>némoire. 

Le Pr. Léridant, avez- vous payé un mémoire? 

Léridant. J'ai une figure , je ne sais pas à 
qui eUa^ ressemble : on ip'a pria deux ou trois 
fois pour uu autre. 

Le Pr. Avez-vou$ payé un mémoire à quel- 
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Léridant. Je n'ai rien p#y& - x 

Le Pr. Vous n'avtesfc pa$ de? cheval , Joyattt ? 
Jàjratit. Si, M. le président, f avais le moyen 
*Tpn avoir , je l'eti mis dans nne penâkttù 

Quatrèsvingfcùrttièmetémoin* 

Louis - Pierre Lécuyer , Agé 46 ans, mar- 
chand de vin rue du faubourg du Temple , ' 

r Je déclare que je £o*ttfis du Vin rue Carême- 
/■ Prenant , et* eti portait dfù vin on me demanda 
ai je pouvais trouver utiè écurie dans les en- 
vironè de bhez moi , pour loger un cheval ; je 
dis* : je n'en connais pas 1 , je vais m'en infor- 
mer. Je m'informe à mon \oîaîn. Comme il 
avait un cheval à lui, je-lui dis ï vous avez uû 
cheval , vous pourrez prendre un cheval ett 
pension; on me demande si je puis ttfbuvet 
une écurie. — Combien donne - r - on ? — Je 
crois qu on donnera a livres io sous. — Non t 
il faudrait 3 livres , parce*que la nourriture ast 
chère Cependant , si on donne a liv. i5 sôus ^ 
amenez le moi. En retenant je rendis réponse 
à Sauzade , qui me dit : je vais vous donner 
le clie v al. J ai pris le cheval par la bride , et l'ai 
amené à mon voisin Varney. 
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Le Pr. C?était rue de Carême-Prenant ? "- 

Lécuyer. Oui, monsieur. 

Le Pr. Joyaut , qu'avez~vous à répondre? 

Joyaut. Cela ne me regarde pas. 

Le Pr. II parait que vous demeuriez rue d& 
Carême-Prenant,, que cevinéitait pour George* 
et les autres ? 

Joyaut.. Tous les lieux où je demeurais me 
«ont inconnus. > 

Collin. Je supplie la Cour de me permettre de 
demander au témoin une explication , qu'en sa 
qualité de marchandée vin il peut donner. Je lui 
demande s il n'était pas d'usage , dans l'ancien 
régime, que les marchands de vin portassent 
une tasse d'argent où se trouvaitd'un côté l'ef- 
figie de Louis xvi , de l'autre un soleil d'ôr ? On 
«n a saisi une chez Denand : on, veut faire pen- 
aer qu'elle lui. a été donnée par les conspira- 
teurs, 

Le Pr. Il n'en est. point parlédans l'acte 
d'accusation : peu importe de quelle manier* 
soit la tasse. 

Quatre-vingt-douzième témoin. 

Anne Bouvet , âgée, de 3g ans , ouvrière , de- 
meurant rue de l'Université /détenue aux Ma- 
rionnettes. .. ~ * ~- • '< 



v- Je connais l'âccùsé Joyaut ; j 'aï parlé a mon- 
sieur deux fois sur le boulevard ; il m'a demandé 
si je pouvais lui trouver un lcuÉfcpnt ; j ai dit 
que non. ^r 

Le Pk. Quel boulevard ? 

* Fille Bouvet. De la rue Saint- Antoine. 

r 

Le Pr. Pourquoi vous a-t-il demandé ce loge- 
ment? 

Fille Bouvet. Il ne me Ta pas dit. 

Le Pr. Pour se cacher ? 

Fille Bouvet. Il ne m a pas parlé de cela.^ 

Lé Pr. À quelle époque vous à - 1 - il fait ce* 
propositions? . 

Fille Bouvet. C'est dans la troisième ou qua- 
trième semaine du Carême. 

Le Pr. Pourquoi avez-vous liié les faits que 
vous avouez maintenant , lorsque vous avez été 
interrogée? * 

Filh Bouvet. Je ne Tai pas nié , puisque j* 
. l'ai dit au Temple. - 

Le Pr. Vous l'avez nié d'abord. 

Fille Bouvet. On m'a traitée si durement que 
f avais la tête perdue* On me menaça , on me 
dit : vous allez être fusillée , guillotinée , vous 
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faites le malheur de votre ikmillé : ce n'est pai 
la manière dont on peut s'expliquer. 

Le Pr. Cqmm^nt avez - vous fait la connais- 
sance de JoySF? 

Fille Bouvet. Je le connais il y a long-temps* 
Il n'était pas question de cette affaire là ; je la- 
vaiç vu quelquefois dans la Bretagne. 

Le Pr. Et vous lavez vu sur le boulevard î 

Fille Bouvet. Je l'ai vu en me promenant sur 
le boulevard. 

Le Pr. C'était la nuit : un rende» * vans était 
donné? 

JPille Bouvet, lïon , monsieur. 

Le Pr. Il parait que vous saviez bien pour- 
quoi Joyaut était à Paris , et que vous vouliez 
lui faciliter tous les moyens de se cacher. Où 
demeuriez-vous ? 

Fille Bouvet. Je demeurais rue de l'Univer- 
sité, chez ma sœur. 

Le Pr. Vous demeuriez rue de l'Université ; 
Vous donniez un rendez-vous bien éloigné de 
votre domicile ! 

Fille Bouvet. Je comptais m'en retourner 
dans mon pays ; je m'étais rapprochée de ma- 
demoiselle Gasté qui ne se portait pas bien ; j* 
lui dis : je suis près de mon départ, tet je sor- 
tais de chez elle. 
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Le Pr. Qpe faisiei-vous ? 

Fille Bouvet. J'ai été femme dé chambDe 
chez une dame en Bretagne. 

Le Pr: Depuis quel temps étie#vous k Paris ? 
Fille Bouvet. Il y aura un an au moi$ de 
juillet. 

Le Pr. Pourquoi avez-vous quitté la Bre* 
tagne ? - 

FU/eBouPet. Je voulais venir voir ma Fa- 
mille à Paris : j'ai ma sœur qui y est établie 
depuis le mois de juillet. 

Le Pr. Connaissez-vous bien la demoiselle 
Gatsé? ' 

Filfe Boïivef. . Certàinement£puisque j'ai 
demeuré chez sa t mte. 

Le Pr. Accusé Joyaut , qu'avez- vous à ré-; 
pondre? 

Jqyaut. y%i à répondre que mademoiselle 
pe dit pas k vérité. 

Le Pr. Connaissez-vous le témoin T 
Joyaut. J'ai connu mademoiselle à Rennes; 
je ne l'ai jamais vue à Paris II parait que dans sa 
première déclarptio» elle adit la vérité , qu'elle 
n'a varié que lorsqu'on Fa forcée et effrayée.] 
On lui a dicté pe^t-être les réponse*. 
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Thuriot. Elle dit , au contraire , qu'àJa po- 
lice on Ta tourmentée ? qu'elle n'a pas fait 
de déclaration , mais qu'elle a 4 dit la vérité au 
Temple. — J^ridant a déclaré que vous étiez 
*ur le boulevard avec elle pour le rejoindre. 

Léridant. Je ne connais pas madame. 

Le Pr. Léridant , atez-vous eu un reij4ez- 
yous avec Joyaut ? , ' , 

Léridant. U ne m'a paç dit qu'il avait un 
rendez-vous. •' - . ■ : , ■ . 

Le Pr. À-t-il parlé à une femme? : -, [ ^ > 

, Léridant. Oui. ' '^ 

Joyaut. Je vous observe qu'en se j^romè* 
nant, sur le^toulevardsyoïïpeutyrôncôûtTef 
bien dès femmes. . : , : r \:\: > 

. ' Lfe-Pr. Cette femme n'a pas intérêt de dé- 
clarer qu'elle vous a rencontré Sur les bdiifer 
*ards ; . que yjfms l'avez priée de vous procu- 
rer un logement ; cependant le témoin votas 
reconnaît.- ,. ' <: *t - ' . :, . ; !. 

. Joyaut. C'est ce que je nie: le fait est 

&UX. ' * • / f ' * ' 5 

, Le Pr. Accusé Datry,. depuis* quel temps 
&e&~vous k Pariç,?; 

Datry. Députe le 19 vèad&iiiàire; : ' ' J 



Le iVv Pourquoi êtes-vous venu à Paris ?| 
Dàtry. Pour chercher mon frère. 

• r Le Pr. Quel est votre état? • 

Datry. Ancien militaire* •• 

* Le Pr. Dans quel régiment avez-jvou* 
servi? 
Datry. Dans la marine. 

Le Pr. N'avez- vous pas déserté? . . 

Datry. Oui , monsieur. 

Le Pr. N'avez- vous pas servi dans l'armée 
des rebelles? 

Datry. J'ai déserté , j'ai servi sous les ordres 
du générai Georges , et j'ai été amnistié. , ' 

Le Pr. Vous n' avez' jtes été incorporé dans 
Involontaires du régimeiit Royal? ' * 
Datry. Non , monsiur. • . 

Le Pr. N'avez-voùs pas été en Portugal ?, 
Macty. 1 Non f monsieur. 

Le Pr, Vous avez été en Angleterre ? 
Datry, Nqji , monsieur. 

Le Pr. Y êtes-vous resté long- temps? - 
• t > Datry. Je i^'y ai pas été. ^ ; . 

Le Pr. Vous avez été nommé officier? ' 

Datry ± Ceux qui Tout dit/ ont dit une faus- 



- Le Pr. Après la pacification , où vpns étfc§^ 
vous retiré? 

Datry* À ReopQS, J'y ai resté comme tous 
les autres jeunes gens y restaient 

Le Pr. Etant à Hennés, ne touckiez-vons 
pas un traitement du gouvernement anglais? 

Datry. Non , monsieur le président. 

Le Pr. Vous touchiez soixante fraises par 
mois 

Datry. Non , monsieur le président. 

Xe Pt. Vous niez tous les faits copimp Jcyautj 

f)afiy. Nqn , M te préside** . 
Le Pr. Quelles apnt le# paraaaaeàque fpuit 
ave» vues en ÀjigJetejTÊ.? 

Ztatfy. A»ÇH4* , puisque j> n'y «| pgfi 
été. 
^.e iV. Qui ^vçz-vous connu à Paris? - 
Datty. îWôontie , que Mi d'IIoaiesu 
Le Pr. Où avez-vous logé? 
Datry. OfcM Mi Hizay. 
Le Pr. Qui vous a procuré c$ logement? 
Dvfry* M. dTHazfor* \ 

Le Pr. En quittant la {çfrisôâ 4'Hizay , où 
avez»v qms été? 

Qatry. Chez Dabuisson. 

Le Pr. C est là que vous ayez été arrêté? 
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Vous étiez avec Burban et Joyant dams lg 
cache pratiquée par Spia ? Vous aviez aussi ua 
poignard ? / 

Datry. Non , monsieur; 

Le Pr. Vous aviez des pistolets ? Vous étiea 
armés tous. 

Datry. Je n'avais pas dermes. 

Jje.'Pr. Vous préte&ndez que vous n'aves 
pas été en Angleterre , que vous êtes resté 
en France, depuis la pacification, quavea- 
vous fait? 

Datry. J'ai resté à Rennes. 

Le Pr. Quelle est votre fortune ? Quels sont 
vos moyens d'exiçtence ? 

Datry. Ma fortune , depuis la pacification Jj 
vient d'un don de neuf mille fra^ps (i> qui 
m*a été fait par une dame; : 

Le Pn. Où est la preuve ? 

Datry. Je ne puis le dire , c'est; im secret 
poup irçoi. . 

Le Pr. Vous n'avez pas voulu déclarer oiW 
ifous. demeuriez ; vous ave$ déclaré que vous 
n'aviez pas de ctoînicile. 



(i) L'accusé a flit wne dau 
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Datry. Si ; f ai déclaré que f avais logé chez un 
liommé Fleury , hôtel garni, rue des Deux- 
Ecus , et que de là 

Le Pr. Vous n'avez eu aucun domicile fixe 
àParis? 

Datry. On m'a donné un duplicata de passe- 
port sous le nom de Dudaty qui n'est pas mon 
nom* Comme" j'avais; appïift par les papiers 
que la veuve Datry ayeût été arrêtée, j'ai.cçajat 
quon me. prit pour le parent pu le mari <fc 
la veuve Datry. ; 

Le Pr. Avez-vôus servi soiiê Gebrges ? 

Datry. Jdxxu ' 

Le Pr. Où avez-vôus fait coriiiàfesâmce avec 
BurfyanetJoyaut? * 

; Datry ^ A Rennes. 

Le Pr. Etes-voùs venus ensemble à Paris ? 

Datry. Non. 

Le Pr. Vous vous êtes Vus àJP&fcîfr? 

Datry. Je les ai vus dans la maison de Du- 
buîsson. 

Le TV; Combien dé temps êtes -vous resté 
taché chez Dubuissoù ? 

Datry. Huit jours. 

te Pr* Et chez le nommé Hizay ? 
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Patty. Je ne puis dire précisément Combiett 

àe temps. 

Le Pr. Pourquoi vous cachiez '■vous? un. 

homme qui n'a rien à craindre ne se cache 

pas. 

Datry. J'ai eu la négligence de ne pas faire 
Viser mén passe-port à mon arrivée. J'ai k va- 
que, jetais dans mon tort , je me suis 
caché. . : . •• 

Lç/V^ Parce que vous saviez qu'on était à 
votre ppursuite ? . 

Datry. Je ne pouvais pas être poursuivi > 
puisque je n'étais porté sur aucune" liste. 

Le Pr. Vous saviez que Burfen et Joyaut 
étaient portés sur la liste ? ... 

Datry. Je n'en savais rien , 'je sortais tous les 
jours. 

Le Pi\ Qui vous a conduit chez Michelot , où 
yous avez logé ? .,.,;- ' 

Datry. Personne. 

Le Pn C'est Spin qui vous y a conduit ? 
Datry. Non , monsieur , c'est moi-même. 

Spin, Je a ai conduit aucun de ces messieurs 
dans les logemens que j'ai fait Jouer. ,•.:». 
hePrésideht à Datry, Gomment axez* vous %xx 

ai. 
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que Michelot avait été placé dans cette maison 
pour recevoir les personnes qu'on y envoyait? 
Il est bien constant que c'est Spin qui avait fait 
placer Michelot dans la maison ; il est bien 
Constant que vous avez diverses fois été dans 
cotte maison. 

Dàtry. Michelot est de Verdun, je suis 
de VerdunJ j'ai connu Michelot, tailleur, 
pour m'avoir fait un pantalon chez M. Hizay. 
C'est de-là que j'ai su où il restait. 

Le Pr. Navez vous paa touché de l'argent ?. 
Jiurban ne vous en a-t-il pas fait toucher? 

Datry. Non, morisîeur* 

"Le Pr. Vous l'avez déc'aré d'une maniera 
formelle. £ 

Datry. Je vous demande bien des pardons. 

Le Pr. Vous avez fait l'aveu , qu'étant chefc 

Dubuissoji , Burban vous avait fait toucher six 

louis. -' 

1 Datry. Jamais Je n'en ai fait la déclaration. 

Le Pr. Mais i/ était connu sous le nom de 
Barco? 

Daftry* JSÏ sous un nom , ni sous l'autre. 

Le Pr. Voici votre déclaration écrite : 

Demande. <* Depuis que vous dercfeurez 
» dans cette maison , ne vous a-t-il pas été 
p envoyé,' en deux fois , de la part de Barco 
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» et de «Villeneuve, deux sommes,, une de 
» six louis , et une de cinquante louis?» 
.Vous ayez répondu : cela est vrai. 

Datry. J'ai répondu que cela était vrai; 
je n'ai jamais nommé Burban, je n'ai jamais 
nommé M. Joyaut, et je déclare formellement 
que ce n'est pas M. Joyaut qui m'a fait re- 
mettre cette somme; que c'est une femme 
que je ne nommerai pas. 

Le Président ( cojgénuant de lire.) 

Réponse, a II me dfl^he c'était une gratîfî- 
» cation donFon avait chargé une femn\e, 
» etc. » 

Datry. Vous me permettrez de faire une 
observation. Le jour que j'ai été interroge par 
M. Real , je n'étais pas encpre revenu de 
l'assaut que nous avions essuyé le soir de 
notre arrestation. Je souffrais beaucoup de 
la manière dont j'avais été lié;, j'ai demanda 
à M. Real d'avoir la bonté de me délier ; yen 
m suis encore marqué au poignet ; je n'étais pas 
parfaitement à Taise* Il est jm fait certain.; 
JVJ. Joyaut ne m'a jamais fait remettre cin-* 
quante-six louis. Il y a une ièmme qui me les 
a remis; je dois rendre hommage à la vé- 
rité.. , t -^ . _ t ," 

Le Pr. Quelle est cette femme? 



^ 
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JÔatry. Je ne la connais pas ; c'est la pré- 
tanière fois de ma vie que je l'ai -vue. 

. Joyaut. A quel propos aurais-je été char é 
de distribuer des gratifications ? 

I e Pr. Comme aide-de-camp de Georges^ 
il fallait bien leur donner des moyens d'exister. 

Joyaut. J'en appelle au général Georges. 
Il y avait deux ans et demi que je n'avais vu 
M. Datry. • ^ 



Quatre-vingl-lreizièrhe témoin. 

Anne Boromier , âgée de soixante-quatre ans 
aubergste à iLaval, détenue aux Madelonnettes. 

Je ne connais aucun des accusés ; on m'en 
a fait voir un au Temple \ je ne l'ai pas re- 
connu. 

Le Pr. Voyez si vous reconnaissez Burban. 

Femme Bommief. Oui , monsieur : je le re- 
connais pour F avoir vu au Temple. Je n'ai 
aucune connaissance que d'avoir reçu deux 
valises. Je n'étais pas à la maison quand oh 
les a apportées : on vint les demander un» 
heure après ; on les donna à un homme de 
campagne. 
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%# jfV. Pourquoi avez-vpus reçu ces* objets-là 
de personnes que vous ne connaissiez pas? f 

Temme Bommier. Ou les à ; remis, à moïi 
adressé. ' , ; * o 

v Le /Yv Vous aviez des relations avec les 
.chouans? \ . 

Femrnie Bommier. Jamais je n'ai eudecoir- 
respondance avec personne. 

Le Pr« Ne les avem-vcras pas reçus plusieurs 
fois? I 

% . Femme Bommier. Non, monsieur. 

Le Pr. N'avez-vous pas su que ces objets 
étaient pour Bùrban ? 1 • • 

Femme Bommier. Je Tai su quand on'men 
a parlé chez M. le préfet. Je hé savais pas ce 
que c'était. 

Le Pr. Vous les avefc gardés long-temps? 
Femme Bommier. Une heure , ou unç demi- 
heure* 

Le Pr. Il paraît, d'après les renseignement 
.qui sont, arrivés à la police , que vous 
êtes désignée comme ayant été chargée 
de recevoir .tous ceux (}ui passeraient de 
té jcôté-là, et tous ceux qui viendraient 
d'Angleterre. Votre maisoji était une station. 



YemmeBommïen Ma maison est unera*î&oH 
publique , où tout le monde vient : on prend les 
noms des particuliers. 

Le Pr. Tous ceux qui étaient dans la Vendée 
y venaient? 

Femme Sommier. Je ne connais pas Jei 
personnes particulièrement pour ce quelle! 
«ont. 

Le Pr. Accusé Burban , quavez-v.ous à rér 
pondre ? 

Burban. Je n f ai point connaissance de cet 
faits-là. , 

Le Pr. Vous ne savez pas si le cheval et le 
porte-manteau vous appartenaient? 

Burban. Je n'ai point passé k Laval depuis 
plus de deux ou trois ans. 

Femme Sommier. J'ai connu un M, Burban, 

en surveillance à Laval , depuis qu 1 il avait mis 

son cheval chez moi. Quand on me parla d'un 

M. Burban, je dis : Uest ici. Je ne savais pas 

'quil eût un frère. - 

LePr. N'avez-vous pas servi dans les chouans/ 
Burban? 

Burban. Oui, M. le président. > 

Le Pr. N'étiez- vous pas attaché à Fétâtj 
major de Georges ? 



* Ëurbdnî J'étais yoloataireà son étaf ma'or. 

: Le Pr. A quelle époque àvez-vous commencé 
à servir? 
Burbàn. Dans la dernière guerre. 

Le, Pr. Vous avez connu Lahaye - Saîiit- 

Jfïilaire ? 

Burbdn. C'était mon ami. , 

Le Pr. N'étiez- vous pas chargé de recruter 
pour l'armée des rebelles ? 

Burban. Non : d'ailleurs , j'ai été amnistié 
pour tout ce que j'avais fait. , 

Le Pr. N'êtes -vous pas venu à Paris quelque 
temps avant ou après fe 3 nivôse? 

Burban. Je suis venu à Paris deux mois 
jenviron après le 3 nivôse. 

Le JRr- Pourquoi? 

Burban. Parce que j'ai été persécuté dans 
mon pays. Cinquante gendarmes avaient cenra 
la maison de ma mère. J'en fus prévenu de- 
vance : j'ai pris toutes les précautions pour 
me soustraire aux poursuites. Ils parlaient Je 
jne fusiller si je leur tombais sous la patte* 
Je me sauvai à Paris , où je restai caché quatre 
mois. 

Le /V^Àyeawrous connu Piogé? :. . - 
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% Burban. Je l'ai vu à Paris , ou il était chez 
des parens , pour se soustraire également aux 
poursuites: 

Le Pr. Où avez- vous demeuré Paris ? 

Burban. Dans différens hôtels garnis-' 

Le Pr. Quelle est cette carte qu'on a trouvée 
sur vous , au nom de Louis-Martin ? 

Burban. Je m'étais procuré cette carte de 
sûreté pour me soustraire aux poursuites exer- 
cées contre moi. 

Le Pr. Combien Favez-vous achetée ? 

Burban. Un louis. 

Le Pr* Qui vous Fa procurée ? 

Burban. Un individu que j'avaijs rencontré 
chez un restaurateur > dont je ne me rappelle 
pas le nom. 

Le Pr. Vous avez commis un faux ? 

Burban. Non ; ce n'est pas un faux. 

Le*/*/-. Vous avez fabriqué le visa de la mu* 
nicipalité ? 

Burban. C est faux. 

Le Pr. Vous en avez fai^l'aveu. ^tiez-yoïjs 
venu sans passe-port ? ' » - . 

Burban. Si j'ai fait un faux f -quoi* ,me 
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montre le pafcse-port. Qù est le faux? On doit 
lavoir. 

Le Pr. Vous avez dit que vous aviez contre- 
fait votre écriture ? 

Burban. Je ne me rappelle pas ce que j'ai 
idit dans ce temps-là : d'ailleurs, f ai été en 
prison pour tous ces faits-là. . v 

Le Pr. Pendant combien de temps avez- 
vous été à Bicétre ? 

Burban. On m'a laissé trois mois au secret , 
disant qu'il n'y avait rien contre moi. J'ai sorti 
lors des préliminaires de paix. J'ai resté six 
mois et demi en prison. Quelques personnes , 
indignées de voir que j'étais retenu sans aucun 
motif r ont sollicité auprès du ministre Fouché, 
et ont obtenu ma liberté. 

Le Pr. Depuis, qu'avez- vous fait? 

Burban J'ai été en surveillance à Iffendisch r 
chez le maire, où j'ai resté pendant un an, 
Sans qu'on puisse me faire aucun reproche. 
Je sui* venu à Rennes, où j'ai resté deux ou 
trois mois. ^ 

Le Pr. De qtïpi vous occupiez-vous ; vous 
ne faisiez rien; vous ne travailliez pas. Vous 
avec donc de la fortune ? 
.. Burban. J ai un peu de fortune. 
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- Le Pr. En quoi consiste-t-elle ? 

Burban.En \% à îôooliv. de rente. Dans ce 
pays-là, on peut vivre avec cela. 

Le Pr. Mais vous êtes jeunej vous pourrie* 
bien vous occuper. 

Burban. Comme j'ai fait la guerre depuis le 
commencement de la révolution , d'autant plus 
que j'ai été attaché au parti royaliste , je n ai 
pu trouver de place. 

• Le Pr. Vous connaissiez Raoul-Saint-Hi- 
laire? 

Burban. Oui, pendant la guerre. 

Le Pr. An mo's de brumaire dernier , étiez- 
Vous à Rennes ? 

Burban. J'étais à Rennes, il y -a quatre t U 
cinq mois. 

Le Pr. Léridant , avez^vous vu Burban k 
Rennes? . 

Léridant. J'ai dit que j'rfi rencontré Burban 
à Rennes. 

~ Burban. Je ne sais pckirquoi il a. dit cela; il 
a tort. m 

Le Pr. Vous savez qu'il a 'été porter troi* 
cents louis à Lahaye-Saint-Hilaire. II paraît 
que vous ayea été «la nuit? 
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Biirban. S'il est venu dans les environs àê 
Siennes , il ne m'a pas rencontré. 

Le Pr. Léridant , n'est-ce pas Burban qui 
vous a conduit à Lahaye-Saint-Hiîaire ? 

Biirban. Nous étions ensemble; il ne m T a 
pas conduit. 

Le Pr. Il paraît qu'à l'époque de brumairer; 
vous éti ez à Rennes. C'est à cette époque que , 
sachant qu'une partie de ceux qui étaient dé- 
barqués étaient à Paris , vous y êtes venu 
vous-même; Je vous dem^ndarai pourquoi 
vous étiez à Paris? -, A 

Burban. J'ai reçu une lettre d'pn individu 
que. je ne connais pas , qui se nommait, du 
nom de Saint-Hilâire : je ne sais pas quel était 
cet étre-là ; ce n est pas Raqul-Saint-Hilaire. 
J'ai montré sa lettre au préfet. IL disait qu'il 
avait besoin de me voir. Je .n'avais aucun be- 
soin de voir cet homme-là. Je dis au préfet qiier 
c'était un piçgp qu'on me tend/it Je restai 
tranquille. Qftelques jours après, une përsôilne 
vint me dire qu'il y aVait un ordre du général 
Xaborde.de m'arrêtër , et de me faire prendre. 
Je répondis que le préfet m'avait promis sû- 
reté. Il dit que, si je ne me précautionnais 
pas y j'eusse été enlevé > et que le préiet n'e&t 
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été instruit de réellement qneîorsqd*îl eût; 
été hors de son pouoir de l'empêcher. 

Le Pr. Où est la. preuve ? 

Burban. On me Ta dit. Je, suis revenu à 
Paris pour rae soustraire à sa poursuite. 

Le Pr. Vous êtes venu en brumaire à Pa*î 
ris, où avez-vous logé? 

Burban. Dans différens endroits. Commet 
je venais pour me sauver, je ne nommerai 
pas les endroits où j'ai logé. 

Le Pr. Vous avez logé chez Michelot? 
Burban. Je ne le connais pas. j 

Le Pr. Chez Verdet? ; 

' Burban. Nom v 

Le -Pr. Verdet , connaissez- vous Burban? 
Verdet. Oui, monsieur. * ' ' 

Le Pr. Combien de jours a-t-il logé chez i 
"vous? '. r '/ . t \ 

Verdet. Trois jours. ' | 

Burban. Je ne sais quel intér^f il a à décla- j 
rer cela \ s'il veut supposer cela , je ne cher- ' 
cherai pajS à le démentir, d'autant plus que 
je ny ai pas logé , je ne le* connais pas. . ! 

Le Pr. Puisqu'il vous a logé, il né risque 
rien de le déclarer. Pourquoi niez- vous un ! 
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fait qu il a soutenu devant vous lors de là 
confrontation ? Quand, on a logé trois jours 
un homme, on peut bien le reconnaître? 

Burban. Je ne le connais pas. 

Verdet. Il est possible que. monsieur ne me 
reconnaisse pas ; j'ai été si peu de temps chez 
moi. 

Le Pr. Etes-vous resté long-temps chez Du- 
buisson? 

Burban. J'ai mangé pendant neuf à dix jours 
chez Du buisson. 

Le Président, à Dubuisson. Burban a-t-il 
couché chez vous 7 % 
Dubuisson. Oui , depuis l'arrivée de Jpyaut; 
Burban. Pourquoi niez-y ous ce fait? 

Burban. Je ne veux dire que la vérité : j'y ai 
mangé. 

Le Pr. Femme Dubuisson , Burban a-t-il 
couché chez vous ? 

, Femme Dubuisson. Oui , monsieur. 
• LePr. Avec qui était-il? > ; « 

■ Femme Dubuisson. Avec M. Datryï 

" Le'iV. Burban , ri'avez-vons pas couché chez 

la fille Mangeot? 

' rf Bu/ ban. *Je ne ^connaissais pas. < 
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Lé Pr é Elle vous reconnaîtra. 

Burban. Elle est libre de'me connaître <h 
de ne pas me connaître ; je ne la connais 
pas. 

•Le Pr. Vous niez également avait été % 

Versailles ? 

Burban. J'y ai passé pour aller à PanV 
- LePr. La personne chez qui vous avez logi 
a dit le contraire. _ , . 

Burban. Elle avait peut-être intérêt de dis- 
simuler la vérité. 

Le Pr. La personne qui a déclaré vous avoir 
vu chez la demoiselle Brossard > n'avait aucun 
intérêt de dissimuler la vérité. 

Burban. Personne n 1 a dit m'avoir Vtt. 

: Le Pr. Vous avez vu à Paris Georges <£*» 
doudal? 

; Burban. À peine étais-jè arrivé à Paris ; 
que je rencontrai un homme dé ma connais* 
sànce , qui me dit que le général George* y 
était. Je ne Favais jpas vu depuis le cotaraeri- 
cement de la guerre. J'avais beaucoup, plere*! 
connaissance pour toutes les bontés et l'inté- 
rêt qu'il avait témoignés à moi et à ceux qui 
tvaiejzt «ervi sous ses ordres. Aussitôt qui 



' f appris cpr il y était ; je manifestai le désir de 
le voir: on m'y conduisit. 

Le Pr. Est-ce à Chaîllot? " '' J 

Burban. Je n en sais rien. , " 

Le Pr. Vous ne save? pas? dans quel enfant;? 
vous prétend^ n'avoir pas logé chez Vçrdet ? 
vous prétendiez n y avpir pas iogé sous le lapa*;., 
de Martin? •,.... -> - •• — 

Burban. Je n'ai jamais porté ce û<ym+ 

Le 1*\11 n'est pas question de sa^oiqiiel 
nom vous portiez; ils disent: voilà l'iiôOJtb'ét 
que nous avons logé,. ; : r •'* \ 

Burban. H reconnaît mai oir f logé| je dé- 
clare > mpi», n^y avoir pas logé., k t ï: :■ "■•!•'•: 

Ee /'r. Vous avez lo^ a ec Georges et' 
Joyautv ttaoniagne Saime^Genèviè é? v"V 

Burbaiu Je me suis trouvé aveG (xêôrgêtf * 
et JoyauticHei DùbiiiB^ôfiv i i B ^ •"* J 

Le Pr. Vous vous êtes trouvé rue derîa'Mofc-î 
tagne-Saînte-Genevièv e , le jour même dé t<ar~;' 
restât ion île Georges ; vous deviez monter dans 
le cabriolet. ., , 

Burban. Je n'ai point monté dans dû cas 
briolet. 

Débats* Partie II. 2a 
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le Pr. 1*& fille Hizay vous a reconnu** ainsi 
que toutes les personnes de la maison. 

Burban. Je ne la connais pas ; je ne connais 
personne , d'autan; plus que.quand je pourrais 
reconnaître quelqu'un ; je ne chercherais pas 
à leur auire ; je ne reconnais personne, 
' Le Pr. Vous vous rappelez certains faits 
dont k fille Lemoine à parlé particulière-, 
ment , et dont elle peut encore déposer au- 
jourd'hui? 

Àurban. Comme je l'ai vue pour la pre- 
înière fois au Temple , je ne me tappfelle pas 
<* qu elle peut avoir dit.. 

Xe *"*"• Ne djt-el ! e pas quele.bruït pu- 
blic était , 2 ue Ie cw i^ a de Q^ëf* s ' éla ^ 

échappé? ' 

Burban* J'ai vii cel* dan» »«» adB d ac- 
cusation. ; f xt 
te Pr. Au Temple , elle vous Ta répété ! 
„&âfban. Peut^tre nela reconnaîtrais- je-pas 
pour Tàvoir vue au Temple. 

Xe Pr. Ne dit-élle pas un jour qu'elle avait 
appris que Georges était sorti dans un cer- 

cueil ? 

Burban, 01e l'a dit au Temple. 
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te Pr. Elle vous a reconnu ? 

Burban. Je ne la connais pas. 

LePr. Comment pouvez-vous dire que vous 
©avez pas été rue de la Montagoe - Sainte- 
Geneviève? w 

Burban. Je ne me rappelle pas d'avoir été 
dans cette rue- là ? 

, Le Pr. N'avez- vous pas répondu que vous 
voudriez bien être sorti de même que^ Georges 1 * 
dans un cercueil ? - 

Burban. Non , monsieur* 

JLe Pn Fille Hizay reconnaissez* vous Burban? 

Fille Hizay* Oui , monsieur. 

Le Pr. A-t-il demeuré rue de la JVIontagne- 
Sainte-Geneviève? \ , 

Fille Hizay. Oui , monsieur. 

Le Pr. Vous voyez que là fille Hizay vous 
reconnaît. • 

Burban. Efiè dit me reconnaître , je ne la 
connais pas. 

M. Ponsàrd , défenseur. M. le président, 
jaqraj l'honneur de demander à la Cour un 
éclaircissement sur un point extrêmement, 
essentiel à la cause de l'accusé Burban ; point 
qui m'a fait tellement d'impression , que je 
sens qu'il peut avoir sur votre esprit la plus 
grande influence. . 
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Dans la liste du ministre de la Justice, on 
avait qualifié l'accusé Burban de tr s-rusè; 
à cette qualification on a substitué , dans l'acte 
d'accusation, celle : il pas<e pour tràs-férocej 
Le magistrat a certainement trop de sagesse 
«pour avoir donné cette qualification toute part 
ticulière à l'accusé Burban , sans qu'elle fût 
assise sur des faits particuliers. Je demande- 
rais donc à la Cour quelle voulût bien indi 
quer à l'accusé Burban, pour le mettre en 
état de se défendre , quels sont les faits par- 
ticuliers qui ont fait dire , dans Tàcte d'accu- 
sation, qu'il passait pour très-féroce. 

Le Pr. Burban , n'aviez-vous pas un poi- 
gnard ? 

Burban. Non , je n'en ai point porté. 

• Le Pr. ChezCaron, on a voulu vous arrê- 
ter; vous vous êtes, défendu , et avez blessé 
un agent de police? 

Burban. Non , monsieur. D'ailleurs , après 
«l'être vu sur une liste de soi-disant brigands, 
|e croyais être assassiné. 

Ponsard. Je prierai la Cour de me don- 
ner les éclaircissemens que je viens de de : 
-taandexv 
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Le Pr. Quand vous plaiderez ï vous aurez . 
tous vos moyens ; il-ne faut pas anticiper. 

Ponsard. Est-ce comme ayant servi £ l'ar- 
mée des rebelles ? Si ce ne sont que des faits 
communs , s'il n'y a pas de faits particuliers 
qui ayent motivé cette qualification, je n'aï 
rien à dire. 

Quatre+vingt-çuatûrzième témoin. 

Bïarie - Anne - Victoire Cuvillier, âgée de 
vingt-quatre ans , fille de boutique chei Ca- 
ron ^parfumeur , rue du Four. 

Je déclare connaître leis accusés Caron , 
Burban et Joyaut. 

Ils est à ma connaissance que ces mes*- 
sieurs (Burban et Joyaut) ont resté huit jours 
chez M. Caron.. 

Le Pr. A quelle époque les a-t-il reçus? 
N'est - ce pas le jour • de f arrestation de 
Georges? 

Fille Cuvillzer. Oui, monsieur, à ce qu# 
f ai su depuis. 

Le Pr. Qui les a conduits chez Caron ? 
Fille Vuvillier. Personne, monsieur, ils sont 
arrivés seuls. 
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Le Pn Caron n'aurait pas reçu deujc hommes 
qu'il n'aurait pas connus , si personne ne les 
lui eût indiqués. 

Fille Cuvillier. Il y eii & un d'entr eux , 
Je plus petit, M. Burban , je sais son nonhi actuel- 
lement, qui était venu environ quinze fours 
avant , solliciter M. Caron , pendant plusieurs 
fois , pour avoir cet asile. 

Le Pr. N'est-ce pas , au contraire , un nom- 
mé Keravenant qui a déterminé Caroh à leur 
donner 1 asile? 

Fille Curillier, M. Burban s'est dît parent 
de M. Keravenant. M. Keravenant n'a pas 
sollicité M. Caron. 

Le Pr. Caron , qu'avez- vous à répondre ? 
Caron. Rien , monsieur. 

Le Pr. Y avait-il long-temps que vous con- 
naissiez Burban ? . 

Caron. Je l'avais vu , il y avait quelques an- 
nées. 

. Le Pr. Comment ^ez^vous fait sa connais- 
fiancé ? 

Caron. Il était parent de M. Keravenant: 
M. Keravenant m'avait fait faire sa connais- 
sance. Il prenait de la marchandise ch* 
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moi. Il est parti cta Paris, eV je ne ïaijrïtiaf 
-revu. î .; '•• * ,"--.''' 

Le jP/v Y avait-il longtemps que M. Ké^ 
ravenànt vous avajt prié de le loger? 

Caron. Non, monsieur, 3 ne m'en a ja- 
mais prié. ■'•,'', 

Le /V: Qui vous en a prié? " < 

Catohi Burbân lui-même. ''.'.* 

Le Pr. W avez - voua pas été informé de l'àf- 
restation de Georges ce jour-là ? 

Çdrofa Je vous . demande pardon* 

Le: Pr. NVt-on pas voulu arrêter Burbarr 
chez vous? i 

Fille Cuviitier. Je n'en sais rien ; je n y étais 
pas. 

Le Pr. Vous n'avez pas appris qu'on avait 
voulu l'arrêter , et qu'il avait porté un éoup de 
poignard au commissaire de police ? 

Fille Cuvillier. Je l'ai appris lorsque j'étais 
détenue au ministère de la poice; je ne le 
savais pas. 

Burhan, Qn a mis ces calomnies contre ïnoï 
dans les papiers publics. 

Le Prè&idetit} au témoin. Vous reconnaissez 
les accusés ? 

Fille ^Cimîlier. Oui , monsieur. C'est mon- 



. -. .. C 344 ) 

; sîfeur ( Burban ) qui est arrivé le soir $ lorsqu'il 
vint me demander une adresse , le lendemain 
de 1 arrestation de M Caron , c'est à lui à qui 
j'ai répondu an nom de Jules qu'il me deman- 
dait , que c était dans la maison. Il me demanda 
s'il y avait quelque chose de nouveau; je lui 
répondis ; que voulez -vous? Alors il s'est 
Homme , et je dis\seulemenl : c'est lui. Etc'est 
là que l'agent qui a voulu l'arrêter a reçu un 
coup. 

Bu fam. La déclaration de mademoiselle est 
fausse ; je n'ai >mais demeuré chez monsieur 
Çaron. 

I.e Présid* n' y au témoin. Vous saviez donc 
que l'agent qui voulait l'arrêter a reçu ûû 
.coup. * t 

Fille ; CwiVfer. Oui, monsieur. 

Le /V. Burban, avez- vous quelque chose à 
yépondre? 

Burban. Dabprd , je ne connais point cette 
demoiselle. 
\ VePr. Vous ne la connaissez point? 

i Burban. Du tout. 

te Pr. Vous avez logé dix jours chez elle ? 

Burban. Je n'ai point lo$é chez elle , ni chez 
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Caron ; je n'ai point été, comme elle le dit, pour 
demander une adresse ; je'n'ai point eu d' af- 
faire^ avec les agens de police , que le jour où 
j'ai été pris. "' ' 

Le Pr. Mademoiselle dit que^ cet agent a été 
blessé au bras ? 

Fille Cuvillier.Qua.nd on a voulu vous arrêter. 

Burban. M'a-t-è;le vu blesser cet agent ? 

Fille CuvWier. Non, monsieur ,' je ne vous ai 
pas vu le blesser; mais l'agent est rentré en 
faisant voir son jyas blessé, et disant que c'était 
moi qui en étais la cause. Sur le champ on m'a 
arrêtée et mise au secret pendant trois semaines 
par rapport à cela. 

Burban. Cet agent a dit avoir reçu un coup 
de poignard d'un homme de cinq pieds quatre 
pouces, et j'ai cinq pieds un pouce, tout au 
plus. 

Le Pr. Vous êtes reconnu par cette jeune 
fille , vous Fêtes également par Caron ; tous 
deux déclarent que vous avez logé dix jours 
chez Caron ; et vous , vous avez constamment 
soutenu que vous ne les reconnaissiez pas. 

Burban: Non , monsieur , je ne les connais 
pas-. 
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Le Pr. Il y a une autre personne qui vous 
a reconnu ; c'est Léridant. 

Burban. Je ne sais pas pourquoi il veut se 
trouver dans cette affaire - ci ; apparemment 
qu'il veut avoir l'honneur de se trouver au 
nombre des conspirateurs. 

Je ne sais pourquoi il persiste à dire qu'il me 
reconnaît . j 

Fille Cuvillier. C'est qu'il a eu des preuves 
pour en être convaincu. 

Le Président^ au témoin. Persistez-vous dans 
votre déposition? 

Fille Cuvillier. Oui , monsieur. 

Le Pî\ Accusé Caron , ayez - voua quelque 
chose à dire? 

Caron. J'ai à dire que ces messieurs soutien* 
nent la dénégation d'être venus chez moi; cest 
trop connu : ils y ont logé ; c'est tout simple : 
je ne l'ai pas d'abord voulu avouer , mais ça 
été reconnu. Au lieu de nier qu'ils ont logé 
chez moi , ils feraient bien mieux d'être p'm 
francs , puisque cela ne compromet que moi f 
et de détruire l'idée qu'on a dans le public, 
qu'ils m'ont donné une somme d'argent. Ils 
savent parfaitement qu'ils ne m'ont rien donné* 



Burban. On o avancé dans Pacte d'accusa- 
tion que j'avais proposé à M. Caron une somme 
de 8000 liv. C'est un fait faux. 

Caron. J'ai reçu de ces messieurs quatre 
francs par jour pour leur nourriture. Voilà, 
toat. • 

Le JPr.Vous déclarez que vpus les avez logés? 
Caron. Je ne puis pas dire autrement. 

Le Pr. On sait bien que vous n'avez pas 
reçu les 8000 francs. 

Caron. C'est dans le public. 

Le Pr. H n est point question du pubîc: 
c'èsrt la procédure qui établit le fait. 
Caron. C'est sur l'acte d'accusation. 

Le Pr. Dans les charges contre vous, il n est 
pas dit que vous avez jeçu de l'argent. 

Caron. On a mis dans l'acte d'accusation 
qu'on m'en avait proposé. 

Le Pr. Une proposition n'est pas une accep- 
tation. On a pu proposer, vous avez pu refuser* 

Blàcque, défenseur. L'acte d'accusation le 
porte; voilà pourquoi^ veut s'en justifier. 

Le Pr. Je lie lui en parlé pas* 

Blacque. C'est fini. 



\ 
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JBurban. Je ne lui ai rien proposé, puisque j* 
ne Tai pas vu. 

Quatrç-vingt-quinzième témoin. 

Françoise Soudere, âgée de 38 ans, fille de 
boutique chez M, Caron. 

Le Pr. Déclarez les faits qui sont à votre 
connaissance. 

Fille Soudere. Ils sont arrivés le jour de 
l'arrestation de Georges. 

Le Pr. Qui sont ceux "qui sont arrivés? 

Fille Soudere* Un grand monsieur et uq 
petit. ■■'**' 

Le Pr. Voyez si vous lés reconnaissez parmi 
les accusés* 

( Elle reconnaît Joyaut etBurban. } 

Le Pr. Continuez votre déclaration* A quelle 
heure sont-ils arrivés ? 

Fi le Soudere. A peu près au moment où 
Georges a été arrêté. 

Le Pr. Caron les a. reçus? 

». 
Fille Soudere. Oui , monsieur. 

Le Pr. Sontfils restés long-temps ? 



(349) 
Fille Soudere. Depuis ce moment) jusqu'à. 
1'arrestafion de M.~Caron. . 

Le Pr. Pendant dix jours? 
Fille Soudere. Je ne puis dire au juste la 
quantité, de jours. 

Le i>. Ils étaient nourris dans la maison? 
Fille Soudere. Oui , monsieur. 
Le Pr. Vous les connaissez ? 
Fille Soudere* Oui, monsieur, je les recon- 
nais. 

Le Pr. Savez-vous si un agent de police 
n'a pas voulu arrêter Burban? 

Fille Soudere. J'étais à la maison gardée 
par <juatre gendarmes ; le petit est venu de- 
mander une adresse , on a couru après ; et la 
personne qui a été blessée est revenue avec 
son bras ensanglanté. 

Le Pr. À-t-il dit ce qui s'était passé dans 
•la rue? 

Fille Soudere* Cette personne a dit avoir 
reçu un coup de poignard. 

Le Pr. Vous n'avez pas eu connaissance 
d'autres faits? 

Fille Soudere. Non, monsieur. 
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Le Pr. Est - ce des accusés Joyaut et Bur* 
ban , ici présens , dont vous avez entendu 
parler dans a otre déposition? 

Fille Souder c. Oui , monsieur. 

Le Pr. Les reconnaissez-vous? 

FiUe Soudere. Je n'en connais pas d'autres. . 

Le Pr. Accusé Joyaut , avez-vous quelque 
chose à répondre sur là déclaration du té- 
moin ? - 

Joyaut. Là même réponse que pourja pré- 
cédente. 

Le Pr. Vous iriez connaître le témoin ? 
Joyaut. Je ne connais pas mademoiselle. 
Le Pr. Vous n'avez pas logé chez Caron? 
Joyaut. Non , monsieur. 

Le Pr. Vous seriez de bien meilleure foi , : 
si vous faisiez l'aveu que vous avez logé chez 
Caron , puisqu'il est constant que vous y avez 
k>gé ; puisque le "témoin, qui demeure chez 
Caron, déclare vous reconnaître > et n'a aucun 
intérêt à le déclarer. 

Fille Soudere, Au contraire , ça été notre 
malheur. 

Joyaut. Je n'ai pas intérêt à aier d'y a \o\v 
logé/ 
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lie Pr. Vous pouvez avoir intérêt de nier ; ■ 
au lieu que le témoin n'a ""'d'autre intérêt quej, 
■de dire là vérité. 
'' Fille Soudere. Depuis trois mois no&s 
sommes vos victimes. 

Le Pr\ Quel intérêt aurait-elle de déclarer 
que vous avez logé chez Çaron ? < ■ 

Joyaut. Depuis six mois que je suis à Paris , 
j'ai logé quelque part, et je pourrais le dire. 

•'te Pr. Vbus avea intéréé de ne pas faire 
connaître que vous avçz deriieuré dans tel ou 
tei endroit; que vous avez ^changé très'-sou- 
vent de logement $ voilà positivement votre 
intérêt. 

. Joyaut* Supposé, que j'âye changé de loge- 
ment tous les soirs , ce n'est pas un crime. 

Le Pp. Vous avez enebre intérêt' dans cette 
circonstance de dissimuler le fait dont le té- 
moin parle f qu'un agent; Ida police ayant 
voulu arrêter Burban , celui-ci lui a porté un 
coup de poignard. . . 

Burban. Quel intérêt aurait-il ? 

. Le Pn Comme vous êtes amis, il ne vent 
pas vous charger. — Burban f avez- vous quel- 
que chose à répondre? 
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Burban; Je ne connais pas du tout cette 
demoiselle ; je n'ai pas logé chez elle. 

Le Pr. Vous persistez à déclarer que vous 
ne là connaissez pas? 

Burban. Oui, monsieur. 

Le Pr. Que vous n'avez pas porté un coup 
de poignard? 

Burban. Oui f monsieur. 

Le Pr. Quon n'a pas .voulu vous arrêter 
dans cette maison ? 

Fille Soudere. Il n'est pas entré dans la. 
maison, on m'a dit que c'était à la porte de 
la rue. 

♦ Burban. Je ne sais pà$ pourquoi on m'in- 
culpe ; si l'agent qui m'a arrêté a reçu un coup 
de poignard j qu il. paraisse, et qu'il montre 
(les témoins. , , 

Fille Soudere. U a montré son bras ensan- 
glanté. 

Burban. Ce n'est pas à dire pour cela que 
ce fût moi. . * 

Fille Soudere. Je ne sais pas qui l'a donné. 

Burban. au témoin. Si leur intention était 
de le dire. 



( 353 ) 

Le prés. Enfin cet agent a été blessé ? 
Burban. Si cet homme a été blessé j ils ne 
m'ont pas vu le blesser* ^ 

, Le prés. C'est vous que. Pagent voulait arrêter ; 
et c'est vous qui avez porté le coup de poi- 
gnard , cela est évident. 
Burban. Je ne vois pas que cela soit évident* 

Quatre -vingts quinzième témoin.. 

Marguerite Mangeot , âgée de ,27 ans > ren- 
tière, demeurant rue des Ecouffes . n°. 10 . dé- 
tentfe aux Madelonnettes. 

Le prés. Connaissiez*vous les accusés avant 
les faits mentionnés dans l'acte d'accusation ? 
Fille Mangeot. Non , monsieur. 

Le prés. Aucun ? 

Fille Mangeot. Un monsieur que j'ai couché* 

Le prés. Lequel ? • 

Fille Mangeot. Je ne sais pas son nom* 

Le prés. Voyez si vous le reconnaissez. Bur- 
ban, levez-vous. 

Fille Mangeot. Oui, c'est monsieur ; je l'ai 
couché une nuit. 

Le prés. Déclarez ce qui est à, votre connais?: 
sance. f 

Débats. Partie II* ?3 
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Fille Mangeât. C'est M, Raoul qui me Ta 
amené» 

Le prés. Vous avez logé Burban f 

Fil^e Mangeot. Oui ^ monsieur , ufcé ûùit. 

Le prés. À la sollicitation de qui l'avez-vcras 
logé? 

Fille Mangeât. De M. Raoul. 

Le prés. Vous connaissiez donc également 
Raoul Gaillard ? 

Fille Mangeot. J'ai fait sa connaissance che» 
M. Verdèt ; je ne le connaissais pas auparavant. 

Le prés. Raoul Gaillard n'a-t-il pas porté 
chez vous un sabre? 

Fille Mangeot. Oui , monsieur; 

Le prés. Un fusil chai-gé à deui coujis et un 
petit paquet de linge? Il faut présenter les objets. 

Fille Mangeât. Voilà le sabre. 

Le prés. Reconnaisses- vous cet objet ? 

Fille Mangeot. Oui , monsieur. 

Le prés. Qui vous a fait faire la connaissance 
de Raoul? 

Filïë Mangeât. C'est cîiez M. Verdet. 
, Le prés. Vous étiez donc liée avec madame 
iferdfct ? 

Fille Mangeot. Je ne connais M. et madame 
Vefdfet que depuis *jue je suis arrêtée; «je ne 
les connaissais pas auparavant. 



Lèpres. Comment vous êtes- vous déterminée 
à loger un homme que vous ne connaissiez pas ? 

Fille Mangeot, C'était bien malgré moi. Je ne 
refusais rien à M. Raoul ; comme il venait chez 
moi pour le mariage , je ne croyais pas qu'il 
ëtait de ce parti-là. 

Le prés* Est-ce de Fkccusé Burban ici pré- 
sent , dont vous avez entendu parler dans votre 
déposition ? 

Fille Mangeot. Qui , monsieur. 

Lèpres. Accusé Burban , avez-yous quelque 
chose à répondre ? • . • 

Burban. Je réponds que je ne connais pas 
plus madame que les autres. 

Le prés. Vous jie reconnaissez personne : elle 
tous reconnaît. 

Burban. Il n'y a 'pas eu de coup de poignard 
porté à sa porte , ni chez elle. Je n'ai pas de * 
raison pour refuser de la reconnaître. 

Le prés. C'est que vous avez pris le parti de 
nier les faits les plus insignifians. 

A JTerdeL Savez-yous si Burban a logé chez 
le témoin f 

Verdet. Je crois qu'oui ; je n'en suis pas sûr. 

Le prés. N'y avez-vous pas été , vous ? 

Verdet. Je crois l'y avoir vu une fois ; je n'en 
suis pas très-sûr. ^ 

*3. 



Lé pris. N'avez-vous pas été avec votre femme 
déjeûner chez la demoiselle Mangeot f 

Verdet. Oui , monsieur, j'y ai été différentes 
fois. 

Le prés. N'avez* vous pas vu Burban chez elle? 
Verdet. Cela peut bien être. 

Le prés. Mais vous L'avez déclaré d'une ma* 
nlère formelle ? 

Verdet. Cela peut être. . 

Le prés. Vous n'aviez pas d'incertitude lorsque 
vous l'avez déclaré ? 

Verdet. Si je l'ai déclaré dans le temps , c'est 
çpie c'était.. .. 

Le président au témoin. Avez - vous.vu Verdet? 
FiÛe Mangeot. M. Verdet est venu déjeûner. 

Le prés. Sa. femme y est-eHe venue aussi ? 

Fille Mangeot. Oui, monsieur. 

Le prés. Raoul Gaillard n'y a-t-il pas été éga- 
lement ? 
*Fille Mangeot. Oui , monsieur, 

Le prés. Burban , persistez- vous dans vos dé- 
négations ? 

Burban. Oui , je persiste à dire que je ne con- 
nais pas mademoiselle. Je ne connaissais pas 
même Raoul Gaillard : j'ai connu son frère de* 
puis que je l'ai vu au Temple. 
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he président au témoin. Vous le reconnaissez f 
Fille Mangeât. Oui , monsieur, 

Le président à Biîrban. On a saisi aussi 
chez*Dubuisson des pistolets qui vous appar- 
tenaient? 

Burbàn. Oui', de grands pistolets qui étaient 
dans une serviette; preuve que je n'étais pas 
disposé à" m'en servir. Il est vrai que je n'en 
aurais pas eu la possibilité par la position que 
j'occupais dans la cache : je ne pouvais me 
défendre. On a dit que nous avions fait une 
résistance vigoureuse ; ce notait-pas possible. 

Le prés. Oui , puisqu'il y a eu uiie personne 
de blessée. 

Datry. Je demanderai que les gerdarmes de 
la garde de Paris , qui composaient. .... 

Le prés. On a dressé un procès * verbal de 
votre arrestation. 

Datry. Je demanderai qu'ils paraissent comme 
témoins : la preuve qu'il n'a pas été tiré de 
coups de pistolet, c'est qu'ils, ont déchargé les 
pistolets dans la chambre même. 
* Le prés* Le commissaire de police était là ; 
il a dressé procès- verbal de tout ce qui s v est 
passé; vous, ne pouvez pas détruire ce procès- 
verbah 
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Burban. J'en appelle au maréchal-des-logis 
qui était" présent. 

Datry. Je demarrde que tous les soldats qui 
ont opéré notre arrestation , soient pré&ctés 
comme témoins , et nous leur prouverons tous 
trois que nous n'ayons tiré' aucun coup de 
pistolet. 

Le prés. Il n'est pas dit qu'oh a tiré des 
coups de pistolet , mais qu'on en a présenté un* 

Datry. C'était pour le rendre. 

Le prés. On a dit que Joyaut avait présenté 
trois ou quatre fois un pistolet , à chaque foi* 
qu'il a présenté son bras* , 

Xiatry. C'était pour rendre le pistolet. 

Joyaut. Il était impossible , par la grandeur 
de la cache , de pouvoir s'y remuer. 

Le prés. Cependant vous avez été quelque 
temps sans vous rendre ; vous aviez des provisions 
dans la cache , tout ce qui -était nécessaire. 

Datry. À chaque fois que Joyaut voulait ré- 
pondre aux demandes qu'on a faites ,.il a reçu , 
ou un coup de sabre , ou un coup de pistée* 
qu'on a tiré sur lui. On lui a même mis le 
pistolet sur la tête , il a raté : il y a un té- 
moin appelé qui paraîtra , j'espère» 
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Quatre* vingt - seizième témoin. 

André Lesieur, cultivateur , âgé de 44 ans * 
demeurant à Saint-Cyf / détenu à la Force. 

Le jp/iw. Connaissez-vous les' accusés ? 

Lesieur. Non. 

Le />rék. Déclarez les faits qui sont à votre 
connaissance. 

(Le témoin ne répond point*} 
, hçpqés» Cqon§i$$e&-yous la demoiselle $ros- 
«4rd ? . # 

Le sieur. Oui , monsieur» 

Le r pfés. Ne yous a- 1 -elle pa,s chargé de 
louer une maison à Saint - JCyr ? 

Lesieur. Pe m'informe^ où il y en avait à 
loueiv 

Le pré?. Vom ft&elle dit pourquoi,? 

Lçsieur* Nqu^ rnoxisiew. 
. Ite prés. Quelles personnes devient y loger ? 
. LeMeur. No» , rootoimir. î> 

Le prés, ^ous n'avez pas coaniiissd&ce d'au- 
tres ùS\sf 

Lesieur. Non, monsieur. % 

(Le témoin se retire* ) • • 

Buïban. Je demande la parole. «Je ne rois 
.point qu'on m'accuse d'aucun crime ; cçgepdant 



jà i 
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oA m'a toujours gardé au Temple avec la plus 
grande sévérité , avec beaucoup plus de sévérité 
que les autres accusés : je ne sais pas pourquoi. 
Je n'ai point descendu du haut de la tour dans 
le jardin. J'ai toujours été gardé par deux gen- 
darmes , apparemment parce qu'on a dit que 
je passais pour féroce. 

Quatre - vingt - dix -î septième témoin. 

" Marie* Anne Trellu, âgée de *6 anô , femnre- 
de-chambre^ demeurant rue $es Petites -Ecu- 
ries , n°. 3i , à Paris. 

Le prés. Connaissez-vous les accusés ? 

Filla Trellu. J'en connais un. 

Le prés. Lequel? Voyez dans les accusés. 

Fille Trellu. Le voilà ; c'est M. Burban. ' 

Le prés. Déclarez ce que vous savez. 

Fille Trellu. Monsieur, je l'ai vu le matin, sur 
les neufheures et demie, chez la demoiselle Bras- 
sard j où il a fait la partie environ deux heures» 

Le prés. Y a-t-ii resté long - temps ? 
Fille Trellu. Je l'ai vu arriver le matin et 
le soir. 

Le prés. Etait -11 seul ? 
Fille Trellu. Oui f monsieur. 
' Le prés. Est - ce de l'accusé Burban ici pré- 
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sent , dont -vous avefc entend d parler dans votre 
déposition ? 
Fille Trellu. Oui , monsieur. . , , .; 

1 "Lèpres. N r a-t-il pas fait une partie? 

Fille Trellu. Oui , monsieur. 

Le prés. Burban, avez- vous quelque chose à 
répondre f 
1 Burban. 3e ne connais pas mademoiselle. 
. Le prés. Vous soutenez que vous n'avez point 
été à Versailles chez la demoiselle Brossard , et 
vous voyez qu'un second témoin vous reconnaît. 

( Le témoin se retire v ) 

David. Je voudrais prier M. le procureur- gé- 
néral de vouloir bien lever mon secret ou me faire 
mettre dans un endroit où un homme puisse 
exister. 

. Le prés. Ecrivez au procureur-général ; nous 
ne pouvons nous occuper de cela au débat. 
David. C'est que c'est itfdigne : je ne . puis 
s exister où je suis. Je suis dans le cachot le plus 
affreux de toute la maison. 

Quatre* vingt- dix - huitième témoin. 

Pierre-Noël Debeaussanx, âgé dé 44 a * i & 9 tail- 
leur d'habits , demeurant à Àumale , actuelle* 
inent détenu au Temple. 



, Tjsprés. Connaissezr»vous les accusés? ? 

Debeaussàux. Je connais LemOnnier , de 
mon pays. 

Le prés. Déclarez les faits qui sont à. votre 
connaissance. 

Debeaussàux. Je ne connais rien» 

Le prés. Dites ce que vous savqp. 

Debeaussàux. J'ai travaillé pour Monnieiv 
■ Le prés. N'avez-vous pas servi de témoin pour 
faire obtenir un passe-port à Louis Ducorps ? 

JDebeaussaux. Oui, monsieur. 

Le prés. Sous quel nom ? 

JDebeaussaux. Sous le nom de Daury. : 

Le prés. Vous saviez, bien qu'il ne se nom- 
mait pas ainsi ? . 

Debeaussàux. Noii ; on ne l'appelait que 
cousin chez Lemonnier. , , 

Le prés. N'avez* vous pas Fait des habits d'u- 
niformes? * 

JDebeaussaux* Non , monsieur ; des fraca 
verts, faits en bourgeois. 

Le prés. Combien en avez-vous fait? 

Debeaussàux. Quatre. 

Le prés. Qui vous les a commandés ? 

Debeaussàux. La femme Monnier. 

Le prés. Que vous a-t-elleJit? 
Debeaussàux. Elle m'a appelé , dis^rçt qu* 



.quelqu'un voulait se faire habiller i ce. sont les 
personnes même qi^ les ont commandés, ,t 
. Le prés. Qui vous a payé ?.. 

DebepM§sa#qz.. pionnier et e& femme.* et Du- 
corps. T 

Le prés. Femme Monnier , est-ce tous <jui avez 
payé les habits ? 

Femmç Mùnnier*Q\A , mpnsiew* c'est moi. 
\jq président au témoin. C'est kf émette Mon- 
nier? 

Debeaussaux. Oui, monsieur. 
Le prés. Présentez au témoindesquatre trahit s. 
Le greffier. Ils sont sur le corps des accusés. 
lue prés. Lemercier^le^ez-vous. Ce a est pas 
cet habit ? — N'a-ton pas fait faire un habit 
pour vous? 

Lemercier. J'ai fait faire un habit , mais non 
jpas un habit d'uniforme. 

l&gràstâenfautémoÎBSfftaMttf 
tous faits de la même manière ? 

Debeaussaux. Qui j monsieur; jn^is en fracs 
bourgeois. » 

Leprés. Cadudal ;> levez* vous. . 
Debeaussaux. Ce n'est pas cet habit-là. 
"Leprés. Lelajkj levez- vous. 
bebeaussaux. En voilà> un, 
Leprés. Et des culottes de pçau,?. 
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JDebeau&saux. Non ; des pantalons verts. Ce 
sont des habits faits en bourgeois. 

Le prés. Tons les quatre' étaient-ils pareils f 

Debeaussaux. Quatre pantalons et quatre 
habits- • . ' 

Le prés. Lemercier , avez-vous quelque chose 
' à répondre à la déclaration du témoin ? 

; {La femme Monnier veut parler. ) 
• Le prés. Je parle à Lemercier, c'est à lui à 
me répondre. Lemercier , n'avez- vous pas servi 
dans le parti de la chouannerie ? 

Lemercier. oui , monsieur le président. • 

Le prés. A quelle époque ? 

Lemercier. Dans la dernière campagne et à 
la fin de la prehiière. . 

Le prés. Vous avez déposé les armes f 

Lemercier. Oui , monsieur» 

Le prés. Lorsque la chouannerie s'est forntée 
'de nouveau, n'avez<*vous pas pris parti dans 
cette rebellion-là ? 
1 Lemereier. Oui 3 monsieur. 

\Lè prés. Quel était votre grade? 

Lemercier. Je n'ai jamais eu aucun grade» 

Le prés. Votre traitement ? 

Lemercier. Je n'ai pas eu de traitement* 

Le prés. Avez-vous été en Angleterre ? 

Lemercier. Oui, monsieur. 
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Le prés. À* quelle époque ? 
Lemercier. Il y a environ deux ans. , •. 

Le prés. Qu'avez-vous fait en Angleterre ? 
Lemercier. J'ai marigé du pain : je n'ai rien 
fait/ 
Le prés. Vous n'ayez rien fait ? 
Lemercier. Non. 

Le prés. Ne receviez- vous pas un traitement 
du gouvernement anglais ?' 
. Lemercier. Je ne sais pas si c'est le gouver- 
nement qui nie payait, ou d'autres ; je rece* 
vais deux schellings par jour : je ne sais de 
qui. Comme* je n'avais pas de moyens d'exis- 
tence, on me donnait deux schellings. 

Le près. N'avez-vous pas travaillé à l'admi- 
Jiistration de Grandchamp f % 
Lemercier. Oui f monsieur* 
Le prés. Pendant combien de temp%? 
Lemercier. Pendant deux ans. 
Le prés. Et ensuite qu'avez- vous fait ? 
Lemercier. Je n'ai rien fait depuis. 
Le 'prés. Vous vous êtes jeté dans le parti 
des chouans ? 

Lemercier. Je n'ai pas été chez les chouans. 
Le prés. Qu'avez-vous donc fait ? 
Lemercier. C'est entre les deux guerres que , 
j'ai servi dans l'administration , j'ai servi dans 
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la dernière guerre , et après j*îài rentré chez 
moi. J'ai resté tranquille, et n'ai pas bougé. 

Le prés. Georges vous a-t-il donné de l'ar- 
gent? 

"Lemercier. Non , jamais ; il ne N m'a jamais 
rien donné. Je n'ai jamais été payé ni soldée 
comme on Ta mis dans l'acte d'accusation. 

Le prés. Vous l'avez déclaré* 

Lemercier.. Je l'ai déclaré devant le 'com- 
mandant de Rennes ; j'ai dit que je n'avais ja r 
v mais reçu de traitement , je l'ai répondu plus 
de dix fois ; et comme on m'avait promis de 
me fusiller en commençant, j'ai dit pour vous 
contenter : J'ai reçu un louis de Georges, 

, Le prés. C'est en 1802 que vous avez été eu 
Angleterre f 

Lemercier. Je n'en sais rien. 

lèpres. Etfez-vous beaucoup quand vous avez 
repassé en France ? 

Lemercier. Cinq^ otx six. 

Le prés. Vous avez dit vingt-deux, avec les 
marins qui vous conduisaient. Ckdudàl et Le L 
lan netaient-ils pas avec Vous ? 

Lemerdier. Ouu 

Ta* prés. Jean Louis? 
Lemercier. Il y était aussi. 
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Le prés. Qui vous a procuré des logemètis 

à Londres ? 

Le mercier. Je n'ai point été à Londres. . 

Le prés. Où avez-vous été ? 
Lemercier. Je ne sais pas. 

Le prés. Quel traitement receviez-vous du 
Gouvernement à Londres? 

Lemercier. Comme j'ai eu l'honneur de voiifc 
le dire, deux schellings par jour. Je ne sais si 
c'était le gouvernement anglais ou tout autre. 

Le prés. Qui vous a donné l'ordre de repar- 
tir pour la France? 

Lemercier. C'est un marin qui est venu me 
trouver. Il me dit : Si vous voulez passer en 
France , je vous procurerai une occasion. 

Le prés. Combien vous a-t-on donné d'ar- 
gent avant votrp départ de Londres? 

Lemercier. Je n'étais pas à Londres ; on ne 
m'a pas donné d'argent à Londres. Un maria 
me dit : Si tu veux venir , je te procurerai un 
moyen d'aller en France. Je dis que oui; mais 
que je n'avais pfes beaucoup d'argent, quoique 
. je le ménageais pour repasser en France. Il me 
dît qu'il m'en donnerait ; je ne sais si' c'était 
des fonds du Gouvernement. Quand je suis passé 
en France, j'avais 3o à 4° louis» 
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Le prés. Vous avez déclaré qu'on yous avait 
donné 35 louis. 

Lemercier. J'ai dit que j'avais 3o ou 40 louis 
en arrivant* 

Le prés. Ne vous a-t-on pas remis en même 
temps des cartouches , des balles et dés pisto- 
lets ? x , 

Lemercier. On ne m'a rien remis en Angle- 
terre. 

Le prés. Vous l'avez déclaré. 

Lemercier. J'ai dit que dans le bâtiment on 
m'a proposé des pistolets pour me rendre chez 
moi , et que je les ai acceptés. 

Le prés. Avec qui avez-vous débarqué ? 

Lemercier. Avec deux messieurs qui sont ici,, 
et un nommé Jean Louis. - ' 

Le prés. A quelle époque ? 
Lemercier. Je ne m'en* rappelle pas. 

\ Le prés. Par quel endroit ? n'est-ce pas par 
la falaise de Béville ? 

Lemercier* Je ne connais pas le pays. 

Le prés. Il est constant que ; c'est par-là que 
vous avez débarqué. 

Lemercier. Je ne sais pas : peut-être bien. 

Le prés. N'avez- vous pas monté àU*corde ? 
Lemercier. J'ai monté sur des rochers. 
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Le prés. Oh avez-vous été en retournant en 

France ? 

Lemercier. Je ne sais pas. 

Le prés. N'avez- vous pas été conduit par un 
nommé Lemaire à la ferme de la Poterie ? 

Lemercier. Je n'en sais rien, 

Leprés. Mais Lemaire n'était-il pas avec vous? 

Lemercier. Je n'ai pas connu ce Lemaire. 

Le prés. N'avez-vous pas été à Àumale ? » 
Lemercier. . Je ne sais pas. 
Le prés. Chez Monnier ? 
Lemercier. Je ne sais pas» 

Le prés. Comment se fait-il que vous l'ayez 
déclaré lors de votre arrestation? 

Lemercier. J'ai observé au commandant de 
Rennes , que je ne pouvais dire par où j'avais 
passé : je ne connais pas les endroits. . 

la prés. Vous êtes resté quinze' jours à lu 
ferme de la. Poterie? » 
Lemercier. Je n'ai pas resté quinze jours. 

Le pré*. Avec plusieurs de vos compagnons; 
■—Qui est venu vous prendre à la ferme dé 
la Poterie? 

Lemercier. Personne; j'ai pris la route de 
la Bretagne. 

Le prés. Vous vouliez venir à Paris ? 

Débats. Partie II. *4 
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Lemercier. Jamais je n'ai voulu venir à Paris. 

Le prés. Vous n'y êtes jamais venu f 

Lemercier. Si , cette fois -ci ;~mais j'y suis 
, venu par la chaîne. 

Le prés. Il paraît qu'il y avait des guides qui 
vous conduisaient de ferme en ferme. 

Lemercier. Quand je suis arrivé f j'ai vu 
que j'étais très- loin de mon pays ; je me suis 
disposé à marcher de suite. 

Le prés. N'avez - vous pas reçu de l'argent 
d'un paysan des environs d'Aumale ? 

Lemercier. Je ne connais pas ce paysan. 

Lé prés. N'avez-vous pas reçu une fois dix 
louis ? 

Lemercier. Non» 

Le prés. Vous en êtes encore convenu. 

Lemercier. J'ai eu grand tort de convenir de 
cela; je n'ai rien reçu. 

Le prés. Avez - vous connu Georges ? le 
connaissez-vous pour Georges ? 

Lemercier. Je Tai vu en Bretagne* deux ou 
trois fois. 

Le prés. L'avez -vous vu à Londres? 
LemércieA Non , jamais je ne l'ai' vu à 
Londres. 

Le prés. Cependant vous avez été à Londres ? 
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Lemercier. Je n'y ai été que *4 heures. 

Le prés. Mais en Angleterre ? 
* Lemercier. Je ne l'ai jamais vu en Angleterre* 

Le prés. Vous êtea jesté deux ans en Angle- 
terre ? 

Lemercier, Oui. 

Le prés. Vous avez été payé par le gouver- 
neraient anglais ? 

Lemercier. C'est ce que je ne sais pas. 

Le prés. On vous a donné de l'argent au 
moment de votre départ. On vous a aussi donné ' 
àes pistolets^ des balles; et assurément on vous 
a dit ce que vous deviez faire en arrivant à 
Paris. 

Lemercier. Jamais : j'ai parti pour aller chez 
moi , et je croyais qu'étant arrivé chez moi , et 
en déposant les armes chez le maire de ia com- 
mune, j'aurais obtenu un passe-port du préfet» 

*Leprés. Etes- vous resté long- temps à Aumale? 

Lemercier. Je ne ssfis pas où est Aumale. 

Georges. M. le président me permettra-t-il 
de faire une observation ? Dans l'observation 
que vous avez faite à M. Lemercier ,/vous. 
avez paru avancer que , depuis la dernière 
paix faite avec le général Brune , il y a eu une 
nouvelle guerre de commencée. J'observe à 
M. le président que cela est de toute fausseté» 

24. 
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Il n'y a point eu une seule attaque de faîte 
en Bretagne , ni un seul coup de fusil de tiré 
depuis la pacification , à moins que ce ne fût 
pour sa défense personnelle. , 

Le procureur-général. Il y a eu des rassem- 
blemens , des vols de diligences , dés attaques 
de propriétaires de domaines nationaux. 

Le président lit : Lemercier interrogé s'il 
fut* long -temps $ étant ainsi de retour , à 
trouver Georges $ et en quel lieu il Va trouvé? 
Voici votre réponse : 

Répond que ce fut environ un mois après 
son retour qu'il trouva Georges dans la corn* 
' mune de Grandchamp , lequel Georges .était 
alors de retour d'Angleterre. Georges . lui 
donna un louis , et lui dit : Tire "toi comme 
tu pourras avec cet argent j je suis fâché de 
ne pouvoir t'en donner davantage 9 étant obligé 
d'en donner à beaucoup d'autres. 

Remercier. Il est vrai que je l'ai dit : j'ai 
répondu plus de dix fois au général Lamelle , 
que je n'avais vu Georges que depuis que j'a- 
vais déposé les armes. Il a toujours persisté ; 
et comme on m'avait promis d'être fusillé par 
avance, j'ai dit que je l'avais vu. Alors il a 
dit ces mots , ce que vous venez de lire. 
Le président continue ; 



1 
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Interrogé :> N'ayez - vous pas reçu d'autre 
argent de Georges ? Répond qu'il n'a reçu„ 
des mains de Georges que ce louis ; que néan- . 
moins il a été soldé pendant trois mois parles 
agens dé Georges, dont les principaux étaient 
Guillemotte et le Thiais. J'observe encore 
que , pendant la guerre , foi pu avoir quel? 
qu'argent ^ mais je n'ai jamais été payé par 
jnois réguliers* 

Le prés. Vous avez été aussi à Gaiilefon^ 
.laine, àhç% la veuve LesieurP 

Lemercier* Qui. 

Le prés. N'y ave» - vous pas été avec Louis 
Ducorps ?. .!.:... 

Lemercier. Je n'ai jamais resté avec Louis 
.pucorps; je n'ai jamais resté avec Ducorps; 
je n'ai jamais été avec Lovis Pucorps dans 
aucun endroit. 

Le prés. t II paraît qnp vou$ êtes resté chez 
la V*. Lesfeur ( un mois , que Louis Ducorps 
a été vpus prendre da^s cette/maisau ? 
, Lemercier r Je n'ai jamais resté un mois dans 

aucun endroit* / , < 

( • " • 

, Le prés v IL paraît aussi que Lelan , Cadudal 
et Pierre Jean , ont été vous trouver dans cet 

.endroit? ••'■.'.-, 

:. Lemerrier. Non* IXsHih. nous sommes raccor- 
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dés tous les quatre pour nous en aller en Bre- 
tagne. 

Le prés. Vous avez marché de nuit et cou» 
ché dans les bois ? 

Lemercier. Nous avons marché de jour €t 
de nuit. 

Le prés. Couché, dans 1es*boï« ? 

Lemercier. Couché «Inns la neige» 

Le prés. Louis Ducorps vous a quitté aux 
environs de Conciies? 

Lemercier. Je ne connais pas ce Ducorps. 
Il est possible que nous ayions voyagé à cinq. 

Le prés- Vous ne connaissez pas son nom ? 
Vous avez assez resté ensemble pour le recon- 
naître. 

Lemercier. Je ne crois pas que ce soit celui-ci. 

Le prés. Louis Ducorps , levez-vous. A Le- 
mercier. Voyez si vous le reconnaissez. 

Lemercier. Je né le reconnais pas. Faisant 
route, nous avons rencontré un individu. 

Le prés. Vous revenez également contre 
toutes vos déclarations ^ contre tous les aveux 
qui sont consignés dans vos interrogatoires ; 
vous contestez Tévidehcemême* Louis Ducorps, 
reconnaissez-vous Lemercier ?, . 

L. Ducorps. Je ne me rappelle pas l'avoir vu. 

Lemercier. A Rennes, on ma condamné sur 
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beaucoup de choses , et on a mis dans mon 

interrogatoire ce que je n'ai pas dit. — Le 

général Laruelle voulait me perdre ; il Ta fait ; 

il doit être coûtent. 

Le -prés. N'avez -vous pas couché chez un 
nommé Bourdon ? 

Lemercier. Je^ ne le connais pas. 

laejprés. Vous avez été chez monsieur Âldrin ? 

Lemercier. Je ne sais pas. 

Le prés.. Chez un nommé Lasiffletière ? 

Lemercier. Je ne sais pas. 

Le prés. Vous né marchiez que la nuit ? " 

Lemercier. De jour aussi quelquefois. 

Le prés. Vous avez été aussi chez Lecomte ? 

Lemercier. Je ne sais pas. 

Le prés. Vous avez été à Rennes ou du côté 
de Hennés ? 

Lemercier. J'ai été arrêté auprès de S.-Ati- 
bhi>du-Cormier. 
# Le prés. Ce n'est pas éloigné de Rennes ? 

Lemercier. Ce&t à six lieues de Rennes. 

Le prés. La gendarmerie était à votre pour- 
suite ? 

Lemercier. Il paraît qu'elle y était. 

Le prés. Vous avez été arrêté prèsde-là,, à 
S, - Denis, près Aubin ? • 
Lemercier. Oui. 
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Le prés. Avec Lelan et Cadudal ? 
Lemercier. Lelan n'a pas été a!rrêté avec moi; 

Le prés. Vous veniez à Paris ? 

Lemercier. Non , je n*ai jamais eu le projet 
de venir à Paris ; jai toujours eu l'envie de m'en 
aller chez m pi. 

Le prés. Vous avez déclaré que vôtre des- 
sein était de venir à Taris ; mais qu'ayant ap- 
pris que fa conspiration était découverte ' 9 vous 
aviez dirigé vos pas vefs la Bretagne. Voilà ce 
que vous ^vez déclaré. Il est bien constant que 
vous veniez à Paris, que vous étiez du complot 
de là conspiration. 

Lemercier. Je n'ai jamais.su aucun complot. 

lue prés. Vous n'aviez point de pistolets? 

Lemercier. Si. Permettez-moi de vous faire 
une observation* J'ai dit . au commandant à 
Rennes , que je n'avais jamais entendu parler 
de conspiration. Et faisant route pour la Bre- f 
tagne , dans les.maisohs de campagne, j'ai en- 
tendu les -paysans dire qu'il y avait un grand 
complot découvert à Paris. ' 

Le prés. Vous avez dit que le complot con- 
sistait à renverser le gouvernement actuel , et 
à placer Louis XVIII sur le trône ? 

Lemercier. J'ai demande à ces paysans quel 



( 377 ) ] 
était ce complot. Us m'ont dit que c'était le 
roi qu'on voulait mettre sur le trône. 

Le prés. Il parait que vous en jétie? très bien 
informé, 

Lemercier. Je n'en ai jamais enjtendu parler* 

Le prés. Vous àViez des armes, des fusils, 
des pistolets , tout ce qu'il fallait ? 

Lemercier. Je n'avais pas de fusil. 

Le prés. Vous n'aviez pas, de fusil ? 

Lemercier. Je n'ai jamais eu de fusil. 

Le prés. Chez Lemonnier 1 , où vous avez logé, 
on a trouvé des fusils. Ils y avaient été dépo- 
sés par ceux qui y avaient logé : ils sont ici 9 
les fusils. 

Lemercier. Je n'ai jamais déposé de fusil. ' 

Le prés. C'était à Aumale. 

Lemercier. Dans aucun endroit. 

Joyaut* Dans mon acte d'accusation je suis 
accusé. . . . . - 

Le prés. Lorsque j'interroge un accusé , si 
tous les acdusés voulaient m'Jnterrompre , il me 
8erait impossible de continuer. Si vous avez des 
observations à taire, vous les ferez plus tard. 

Joyau t. C'est une accusation gr^ve contre 
moi et d'autres individus. Je suis accusé d*avôir 
vu, écrit et fait des propositions a M* Fres- 
çières. Je nie ce fait positivement. 
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Manoury. Oui, monsieur. 
Le prés. N'est -ce pas la nuit ? 
Manoury. Oui , monsieur. ' 

Le prés. Où les avez -vous conduits f 
Manoury. De Glos à Ancenis chez M. Der 

lasiffletière. 

^ Le prés. Qui était maire 4e cette commune ? 
Manoury. Oui, monsieur. 

Le prés. Les a - 1 • il logés ? 
Manoury. Oui', monsieur. 

Le prés. Combien de temps? 

Manoury. Je ne vous dirai pas. 

'Lèpres. Vous avez dit qu'ils y avaient logé 
un jour et une nuit ? 

- Manoury. Dans le moment que je les ai 
conduits, ils y ont resté jusqu'au lendemain 
soir. 

; Le prés. Qui vous a déterminé à les conduire ? 
. Manoury. La femme Lebas et son mari. 

heprés. Comment vous êtes -vous déterminé 
à conduire de nuit quatre hommes que vous 
ne . connaissiez pas ? 

,, Manoury. Ayant vu qu'ils étaient bien vêtu», 
et qu'ils paraissaient de braves* gens , c'est ce 
qui m'a engagé à les» conduire. 

Le prés. A quelle heure étes^yous parti ? 
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Manoury. A huit heures et demie , neuf 
heures. 

Le prés. Vous avez voyagé toute la nuit ? 

Manoury. Il n'y a que cinq quarts de lieue. 

Le prés. Est-ce des accusés Lemercier , Leiaa 
et Cadudal ici présens, dont tous avez en* 
tendu parler dans votre déposition ? 

Manoury. Oui , monsieur. 

Le prés+yous déclarez les reconnaître tous 
les trois f 
Manoury. Oui , monsieur. 

Le prés. Accusé Lemercier , avez-vous quelque 
chose à répondre sur la déclaration du témoin ? 

Lemercier. Je ne le connais pas ; je n'ai ja- 
mais été dans aucun moulin à vent. 

Le prés. Il déclare qu'il vous a conduit, 
Lemercier. Il se trompe. 

Le prés* C'est de nuit que vous voyagiez? 
Lemercier. De [nuit et de jour. 

Le prés. Il vous reconnaît bien ; il vous a 
reconnu lorsque vous lui avez été confronté, 

Lemercier. Pour avoir été dans aucun moiif 
lin à vent* je n'y ai jamais été. 

Le prés. Accusé Lelan , ayez - vous quelque 
chose à répondre ? . 

Lelan. Jamais je ne l'ai vu. 
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Le prés. Cadudal, avez- vous quelque chose 
à répondre *? 
' Cadudal. Je ne le connais pas non plus. 

Le prés. Cependant il déclare qu'il vous a ; 
conduit. 

Cadudal. Cela se peut bien. 

Le prés. Qu'il vous a conduit chez M. Dèla- 
siffletière, où vous avez logé un jour et une nuit? 

Cadudal. Nous avons logé dans bien des en- 
droits que nous ne connaissons pas. 

"Le prés. Puisqu'il vous a conduit , vous l'a- 
vez vu ; puisqu'il vous reconnaît, vous pouvez 
fort bien le reconnaître. A Lemercier. Il n'a 
point d'intérêt à dire qu'il vous a conduit ; pour- 
quoi niez-vous ? 

Lemercier. Je ne puis le dire,, puisque je 
ne le reconnais pas. Puisqu'il dit qu'il ne m'a 
conduit que de nuit , je ne puis le reconnaître. 

Burban. Je demanderai à faire une obser- 
vation §ur mon interrogatoire. 

Le prés. Quelle est votre observation ? 

Burban. On m'a demandé si je ne m'étais 
pas vendu, depuis la paix,, à l'Angleterre ou 
aux princes français. Lorsque j'ai servi dans 
le parti royaliste, jamais l'argent ne m'a guidé: 
depuis la paix , je n'ai reçu aucun fonds. Je 
n'ai jamais été dirigé par l'impulsion de l'or ; 
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j^vais 4 à 5oo francs sur moi , lorsque je partis 
de Rennes pour venir ici. J'ai emprunté cent 
écus d'un de mes amis. 

Le prés. Vous ferez valoir vos moyens de 
défense. 

Burban. J'avais seize louis de reste. 

Centième témoin. 

Jean-Baptiste Sainson Delasiffletière , âgé de 
67 ans , maire de la commune d'Ancenis, dé- 
tenu au Temple. 

Le prés. Connaissez-vous les accusés ? 

Delasiffletière. \Non , monsieur* 

Le prés. Vous ne reconnaissez pas Lemercier ? 
Lemercier f levez-vous. 

Delasiffletière. Non, monsieur. 

Le prés. Cadudal ., levez-vous. Au témoin. 
Le reconnaissez- vous ? 

Delasiffletière. Non, monsieur. 

Le prés. Lelan , levez-vous. Au témoin. Le 
reconnaissez- vous ? 

Delasiffletière. Je ne l'ai jamais vu. 

Le prés. Déclarez ce qui est à votre con- 
naissance. — N'ayez-vous pas logé ces trois 
particuliers ? 

Delasiffletière. Oui,, monsieur. Ils sont venus 
chez moi un soir, et sont partis le lendemain. 
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Le prés. Vous étiez raaire de vôtre commune, 
et yous donniez asyle à trois individus qui vous 
étaient conduits pendant la nuit ? 

Delasiffletière. Oui, monsieur. 

Le prés. Vous, maire de votre commune, 
au moment où vous connaissiez la loi ? 

Delasïffletière. Nojij monsieur, je ne l'avais 
pas encore reçue. 

Le prés. Vous, maire de votre commune, 
pouviez -vous, sans vous compromettre, sans 
manquer à vos devoirs , recevoir, donner asyle 
à des individus que vous ne connaissez pas ? 
( Point de réponse. ) Leur avez- vous demanda 
leurs passe - ports ? 

Delasiffletière* Non , monsieur. 
Le prés. Votre devoir n'était-il. pas de leur 
demander leurs passe -ports, leurs noms , de 
savoir qui ils étaient ? 

Delasiffletière. Il m'ont été amenés comme 
marchands de bois. 

Le prés. Qui les a conduits chez vous ? 
Delasiffletière. C'est Manôfcry. 
Le prés. Qui vous avait prévenu d'abord f 
Helasifftetière. Personne. 

Le prés. N'est-ce pas. un huissier qui vous 
a déterminé à loger ces hommes-là F 



(3»5 ) 

Delasiffletière. Non , monsieur. 

Le près. Qui vous y a donc déterminé? 

Delàsiffletîère. C'est Manoury qui les a* ame- 
nés j et qui a dit que c'était d'honnêtes gens . 
Nous les ayons logés, comme il était nuit. 

Le prés: Ne venaient-ils pas d'un moulin? 
IDelasiffletïère. Je ne*l'ai pas demandé. ' 

'Le prés. Vous connaissez bien peu vos devoirs. 

Delasiffletière. On peut manquer quelque- 
fois. J'avoue que j'ai eu tort de n'avoir pas de- 
mandé leurs passée-ports. 

Le prés. Vous leur donnez asyle, vous les 
logez un jour et une nuit! „ 

JJelasiffletière. Ils sont venus à dix heures 
du soir. 

Le prés. Il y avait quelque motif particulier 

qui vous a déterminé à leur donner asyle ? 

Delasiffletière. Jamais je ne les ai connus. 

y 
Le prés. N'avez-vous pas été officier, autrefois? 

Delasiffletière \ Oui , monsieur. 

Le prés. Dans quel régiment? 

Delasiffletière. Gendarme de la garde. J'étais 
capitaine de cavalerie. 

Le prés. Un homme qui a été militaire, qtii 
est maire de sa commune., quia été gendarme, 
reçoit trois hommes qu'il ne connaît pas ! 
Débats. Partie IL 25 
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Delasiffletière* On a toujours l'intention dV 
bliger. 

Le 'prés. Il reçoit des liammea qu'il ne coq* 
naît pas ! 

Detasiffletière. Tous les Jours il m'en est 
arrivé qpe je ne connaissais pas d^vaptfige , et 
qui étaient d'honnêtes gens. * 

Le prés. Il paraîtrait au contraire que vous 
les connaissiez , que vous saviez pourquoi tous 
leur donjiiez asyle , que vous étiez prévenu d'à* 
vance j et que vous n'ignoriez pas quelle était 
leur intention en venant à Paris ? 
( Le témoin garde le silence. ) 
heprés. Accusé Lemercier , avez- vous quel- 
que chose à répondre ? 

Lemercier. Je ne connais pas cet homme-là. 
Le prés. Il vous reconnaît^ 
Delasiffietière. Je ne le reconnais pas. 
Le prés. Mais , Manoùry qui les a conduits 
chez vous, les reconnaît aussi. 

Jbelasiffletière. Il a pu les reconnaître. Je 
ne les reconnais pas. 

Le prés. Comment se fait-il que vpus ne les 
reconnaissiez pas ? Il est possible que vous ne 
les ayiêz pas distingués pendant la nuit, mais 
pendant le jour, vpus avez pu distinguer leur 
figure? 4 



( 387 ) 

DelaSiJfletière. Non, monsieur. 

Le prés. Ils ont tlîné chez vous? 

jPelasijffletièr^ Non , monsieur. 

JLe prés. Où ont-ils dîné ? 

Delasiffletière. Ils ont déjeûné, et sont partis, 

- Le prés. S'ils ont déjeûné chez vous, vous 
fcveas dû les etaminer ? 

Delasiffletière. Je n'ai pas déjeûné avec eux; 
Le prés. Vous pourriez bien les reconnaître. 
Delasiffletière. J'étais occupé à autre choses 
Le prés. Dans quel endroit les avez-vous fait 
Coucher ? 

Qelasiffletiére. Dans une chçtjnbré au pre- 
mier, tous quatre ensemble. 

JL.e prés, Cadudal , ^vez-ypus quelque chose 
£. répQpdre? 
fc Cqduçlal. Je ne connais pias monsieur. 

Le prés* Lelan , ayej-vous quelque chose à 
répondra ? * v 

Lçîan. Je vpu$ assure que janjajs je n'a* vu 
pet homine-lL 

Le prés. Cependant , 3VJi?moury décl^rç qup 
c'est chez lui qu'il vous a conduit. 

Lelan. Il s* trompe. 

Le /m&. Il déclare bien que Je témoin voyB 
a logé. 

a5. 
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Lelan.W se trompe. 

Le prés. Et lorsque le témoin déclare qu'il 
ne vous reconnaît pas , il n'est pas de bonne foi. 

Au témoin. Vos dénégations prouvent que 
vous saviez pourquoi vous Jes receviez. 

Delasiffietière. Non , monsieur ; je puis vous 
assurer de bonne-foi, que je n'ai jamais connu 
ces personnes-là. 

Le prés. Il est impossible qu'un homme qui 
a donné à déjeûner à quatre autres, qui les a 
vus tout le jour, ne les reconnaisse pas. 

Delasiffletière. Monsieur, je ne puis les re- 
connaître. 

Georges. 'Deux mots, s'il vous plaît. C'est 
relativement à la réponse que M, le commis- 
saire de l'Empereur a faite dernièrement. J'ai 
observé , M. le président, qu'il n'y avait point 
eu de levée de boucliers depuis la paix , et 
M. le commissaire a observé qu'il y a eu des vols 
de diligences , de attaques d'acquéreurs de do- 
maines nationaux. Je ne sais sur quel foùde- 
ment il peut dire que c'est moi qui aï ordonné 
ces vols de diligences , et comment il peut m'en 
rendre responsable. 

Le procy,reur-général. Je ne répondrai à rien 
que dans ma. plaidoierie ; vous pourrez répon- 
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dre quand j'aurai 'parlé., Je n'ai pas dit cela; 

j'ai dit que , depuis la dernière pacification , 
il y avait encore eu des rassemblemens , des 
Vola de diligences,. des propriétaires de domai- 
nes, nationaux attaqués « cela . est de notoriété 
publique. Je n'<?i point avancé que c'était ypus 
qui les aviez ordonnés; je n'ai avancé qu'un 
fait général,, et point particulier à vous* 

Cent unième témoin. 

Catherine Doueet , femme v*. Morin , huis- 
sier, âgée de 43 ans, demeurant à Glos-la-Fer- 
rière, actuellement aux Madelonnettes. ; 

Le prés» Qédlarez les faits qui sont à votre 
connaissance. 

Femme Morin. Je déclare que Lebas est venu 
engager mon mari à les coucher • 

Le prés. Qui ? 

Femme Morin. Ces hommes ici; ils ont cou- 
ché une nuit chez nous. 

'Le prés. Quelles sont les personnes que voua 
avez\ logées. • 

Femme Morin. Je les ai reconnues, mais je 
serais embarrassée de dopner leurs noms. 

Le prés. Lemercier , levez-vous , Au témoin. 
Le recqnnaissez-vous ? 
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femme Morin. Je xeconnais ce ipdnsâear^là. 

Le prés. Cadudal , leVee vous, i/a témoini 
Le reconflatssez-vous ? 

Femme Marin. Celtii^cî auésié 

Le /?/*&. Lelati , letëst-vôuè. 

Feirime Mofin. Et monsieur âiisbi* ils ôfil 
èouché totis les trois. 

Le /?ri&. Vous les teconn&isdez p&it fcveî* 
couché chez youç? 

Femme Morin. Ouï, monsieur. 

Le prés. Qui les a conduits chez vous? 

Femme florin, La femme Lebas et Jobey. 

Le jpr<&. Qu'avez^vous reçu pour vos peines? 

Femme Morin. Neuf francs, 

hé prés. Ne leur, avez-vous pas servi de>guide 
aussi ? 

Femme Marin. Non, monsieuK 
/ Le jpty&. Vous leur avez servi de guide pour 
les conduire à la Siffletière? ^ , 

Femme Morin. Je les ai mis hors de chez nous. 

Le prés. Dans la route pour les conduire à 
la Siffletière ? 

Feiîime Morin, Non, monsieur, je ne savais 
j>as qu'ils allaient à la Siffletière: 

Le prés. À quelle heure sont-ils arrivés chez 
Vous? 
Femme Morin* A une heure après minuit* 
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Le prés. Et tous les ares reçus comme cela, 
sans saroir qui ilfc étaient ? 

Femme Morin. Je l'ai fait j parce que c'est 
un aubergiste ; iL est venu prier mon inari et 
moi de les coucher, et je l'ai fait pdufr l'obliger ; 
je les ai couchés. 

Le prés. Est-ce des accusés Lemtercier, Ca- 
dudal et Lelan , ici présens * dont vous avez en- 
tendu parler dans votre déposition? 

Femme. Morin. Oui , iuonsieur, Je tes *econ- 
nais. 

Le prés* Accusé Lemercier j avez-votis quel- 
que chose à répondre ? . ' 

Lemercier< Je ne connais pas cette femme. 

Le prés. Elle vous reconnaît, 

Lemercier. Cela se peut bien. 

Leprés.. EMe dit qu'elle vous à logé. 

Lemercier. Je ne la connais pas du tout. 
• Lé préi. G'ésC-à-dfre c{tie vous ttë vôiilez pas 
. la reconnaître.- . # 

V Lemercieh. Je ûe m'en soutiens pafc. i -' 

Le prés. Cadudal, avea-vanns quelque chose 
à répondre? ; .• ^ ' 

Cadudul. Je v n,e crois pas avoir y* eette femme- 
là non plus. s ■ 

Le prés. 9 Vous ne la reconnaissez pafcj elle 
vous reconnaît bien. 
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CadudaL Je ne la reconnais pas* 

Le prés. Vous avez logé chez elle un jour et 
une nuit , elle peut bien vous reôonnaître, et 
tous devriez également la reconnaître. * 

(Cadudal ne répond pas;} 
r Le prés. Lelan, avez- vous quelque* chose à 
répondre P ' 

Lelan. Je ne la reconnais point. 

Le prés. Vous ne la reconnaissez pas? 

Lqfan. Non; je ne l'ai jamais vue. 

Le président, au témoin. Persistez- vous dans 
votre déposition ? 

Femme Morin. Oui, monsieur. 

Le prés. Vous les reconnaissez bien tous trois? 
Femme Morin. Oui, monsieur. 

Cent deuxième témoin. 

Pierre Jobey, âgé de 4* ans, meûniet à Glos- 
la-Ferrière ,. détenu au Temple. 

Le président. Connaissez,- vous les accusés? 
Jobey. Oui, monsieur. 

Le prés. Lesquels. Aux accusés. Lemercier , 
Gadudal et Lelan , levez-vous. Au témoin. Les 
reconnaissez-vous ? 

Jçkey. Je reconnais çés trois-là. # 

Le prés. N'y en avait-iLpas un quatrième?, 
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Jobey. Oui , monsieur. 

Le prés. Déclarez les faits qui sont à votre 
connaissance; n'avez vous pas servi de guide? 

Jobey. Oui, monsieur, c'est Lçbas qui m'en 
a chargé. 

hepras. De quelle manière se sont-ils rendus 
chez vous ? 

Jobey. Ils se sont trouvés à ma po*te. 

"Lepréf. Quelqu'un vous avait>ii prévefiu d'a- 
vance ? 

Jobey. Non, monsieur, "on m'en a prévenu 
dans mon lit, à l'instant de«me.leyer. > 

Le prés'. A quelle hçure ? 

Jobey. Un matin , à quatre heures et hernie* 

lèpres. Sont-ils restes chez vous? 

Jobey. Non , monsieur. 

"Le prés. Où les a-t-oxi conduits ? . 

Jobey. , Je les ai conduits chez ipôn maître 
pour passer la journéç, copme j'allais à v\on 
ouvrage. 

heprés. N'ont-ils pas séjourné chez Bourdon? 

Jobey. Oui, monsieur. 
. 'Le prés. N'y sopt-ils pas restés tin jour et une 
nuit? 

Jobey. Oui, moiï&ievLr. 

Le prés. Qui vous a chargé de les conduire? 
Jobey. C'est Lebas* 



( m ) 

Le prés. Votre beau-frère ? 

Jobey. Oui, monsieur. 

Leprés. Combien avez-vous reçu. 

Jobey. Dix livres quatre sous ; il y a douze fr. 
dans ma déposition. 

Lèpres* Eâl-êè des accusés Lemercief , Cddu- 
dal et Lelan, ici présens, dont vous fctea eti* 
tendu parler ddfls votre dë^itiôïl? 

• Jobey* Oui, monsieur^ ces trdMà* 

Le prés. Lemercier, qu'avez-vous à répdhdïë? 

hemefcier. Je De le côflftaîs jJài* 

Le prés à Vdiis ne votiléà £a*,lë rëôôéhëîtte 
non plus ; cependant tous atëz côuofié chez 
Bdufdon? 

Lemercier. Je hé les cdnnalé pas : U est im- 
possible que je reconnaisse un ho tn me que je 
n'ai vu qu'une fois, et la tiuit. 

Le prés. Quand oii a rèité ùft jouir et ùiie nuit 
dans une fciaisoh, on rëcorinàît biett Ibs jtëi> 
sonnes. 

Leïherëiéri tFë iie suis pis testé Un joui* et une 
nuit chez monsieur. 

• Le prés. Cadudal^ frëcoiinarisséà-ydnà le té- 
moin ? 

Cadudal. Je l'ai reconnu àfc Téihple. 
\ Le prés. Je ne vous demande pas si vous 
l'avez reconnu au Temple. 
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Cùàtidhh Je hi lé tbhtàhsàh piS aupara- 
vant. 

Le prés. Vous n'avez pas logé cbei êôft battre 
Bourdon? 

Cadudal. Je bë le cctfmaifc pas; 

hé prés, il nfe tôtos a pas fcbiiduit? 

Cûéhdal. Noh , riiôilfcieutf. 

, Lepré$. Lélarî, reconrïaièèèz-vôuà lètémôiii? 
Lelan\ Je lié le cbhhak pas. 

Le président , au témoin. Persistez-vous dans 
votre déclaration? 

Jobey. Oui , monsieur. 

Le prés. Ce «ont bien les trois <jtfë VQtos ave2S 
conduits? 

Jobey. Ils sont venus au moiilip* 

lie prés. Monnietv ïeeonnfcissefc-vofi& Lénier- 
cier, Lelan et Cadudal? 

Àfonniêr. Je jctoïs les avoiï logés éhes moi. 
Je n'en sbie pis bien sûr. 

Le prés. Femme Monriief, tedonnaissè^-^otrs 
ces trois accusés P 

Péthmè Mohhieh Oiii, trtônsiêtir j tfèst inoi 
qui ai commandé leurs habits. 

Le prés. Cadudal , qu'avez«vous fait pendant 
là révolutibn? 

Cadudal. J f ai travaillé» - 
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, Le prés. N'avez • vous p^s servi chez, les K 

chouans ? 

CadudaL Non. ' 

Le prés. Vous avez été capitaine ? * 

CadudaL Ce n'est pas vrai cela. 

lue prés. N'àvez-vous pas été en Angleterre ? 

CadudaL. J'ai eu l'honneur de vous observer 
que chez M. Thuriot on m'a dit qu'il y avait un 
homme qui avait dit que j'étais capitaine. Je ne 
l'ai pas été. 

4 Le prés. N'étiez-vous pas payé par le gouver- 
nement «anglais î ne receviez - vous pas deux 
schellings par jour? 4 ' 

Gaduddl. Je ne sais pas. * 

Le prés. Vous l'avez déclaré. 
J ( Point de réponse. ) 
. heprés. Qu'avez-vous fait en Angleterre? 

Cadudal. Je n'ai rien fait. 

"Le prés. Vous viviez au moyen du traitement 
que vous faisait le gouvernement anglais f Vous 
receviez trois schellings par jour ? 

CadudaL Non. Je n'étais pas officier. 
r Le prés* Ne vous a-t-on pas donné quatre 
louis pour votre habillèhieçt ? 

CadudaL Noil. 

Le prés. Pourquoi alliez-vous en Angleterre ? 
qu'alliez -vous y faire ? ' , , ; ' 
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Cadudal. Il est venu un homme me dire/ 
comme j'étais journalier, si je voulais aller avec 
lui faire un voyage. Il m'a dit : à Jersey ou Guer- 
nesey. Je lui dis : Je le veux bien; mais com- 
bien serons-nous de temps ? Il me dit : Six mois ; 
tu t'en reviendras quand tu voudras. Il me dit 
que j'aurais trois livres par jour. J'aurais été 
bien aise de cela. 

Lèpres. C'est donc Guillemotte qui vous a pro- 
posé d'aller avec lui ? 

Cadudal. C'est un nommé Grand- Jacques ou 
Grand- Jean. 

Le prés. N'est-ce pas Guillemotte quia donn^ 
l'argent? 
, Cadudal. Non. , 

Le près. Vous deviez aller à Jersey ; yous aves 
été en Angleterre? . 

Cadudal. Nous avons été à Jersey. 

Le prés. De Jersey en Angleterre? 

CûdiidaL Nous avons é*é à Guernesey. 

Le prés. Avez-vous été à Londres? 

Cadudal. J'ai passé par Londres pour venir 
en France. • 

lie prés. Avec qui êtes-vpus parti pour venir- 
en France ? ... 

Cadudal. J'ai parti avec Lemercier. J'étais 
avec Lemercier quand je suis venu en France. 
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lèpres. N'avea-vous pas débarqué à Bé ville ? 

CadudaL Oui, sur une montagne. 

Le prés. C'est à laide d'une corde ? . 

CadudaL Oui. 

"Le prés. Avec qui étipz-vous ? 

CadudaL Avec Lemercier. 

Le /?n£t. Lemaire était-il avec vous? 

CadudaL Non. 

J^e prés. Il y avait d'autres personne* avec 
vous? 

CadudaL II n'y avait que nous quatre et d'au- 
tres marins. 

: Le prés. Avez vous connu un Aomm^ Jean 
Marie ? 

CadudaL Oui ; je l'ai connu beaucoup. 

Le prés. Il ne vous a pas Gonduit à la ferme 
4e la Poterie ? , • 

( Cadudal hésite, ) 

Le prés. Repondez done. 

Cadudal. Je ne puis nommer l'endroit. 

Le /7tt&. Je vous demande si vous connaisses 
Lemaire? Hépondez. 

CadudaL Oui, monsieur. 

Le /?r^sr. N'ept-il pas débarqua avec vqos ? 

CadudaL II n'était pas avec nous* 

Le /rr^y. Vons avez été à la ferme de la Po- 
terie? 
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Cadudal. Oui, monsieur. 

Le prés. N'avez-vous pas reçu dç l'^rgêpt à 
la ferme? 

Cadudal. Oui. 

Le prés. Qui yops en a donné f 

Cadudal. Monsieur Lemaire , parce que \§ 
me spip plaint que je n'avaid plus d'argent. 

Le prés. Pourquoi êtes-vous venp en Franc*? ? 

Cadudal. Ppvir aller chez mou 

lue prés. Pour aller chez vous ? ce n'était pas 
votre chemin. 

Cadudal. J'allais chez moi. 

Tue prés. Vous veniez à Paris avec Lemercierf 
Cadudal. Je ne pensais pas k cela. 

"Làprés. Lemercier déclare qu'il venait à Paris. 
Cadudal. Je ne sais pas. 

v ILeprés. Vousjn'êtes. pas arrivé £. Paris, parce 
que vpus avez su que la conspiration était dé- 
couverte ? Vous veniez à Paris pour vous réu- 
nir à d'autres conspirateurs pour renyerser le 
Gouvernement ? 

Cadudal. Js n'y ai jamais pensé. 

Le prés* Qui vtms ^ remis des wmes ? 
Cadudal. Je les ai eues à bord du bâtiment. 

Le prés. Qui vous les a remises ? 
Cadudali Je tes ai achetées à bord. 
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Le prés. N'est-ce pas à Londres qu'on vous 
tes a remises? 

CadudaL Non ; dans le bâtiment • on disait 
qu'il y avait à craindre. 

Le prés. N'avez-vous pas été à Aumale , chez 
Monnier ? 

CadudaL J'ai passé à Aumale ; je ne sais 
pas si c'est chez Monnier. 

Le prés. Vous avez été confronté à Mon- 
nier ; l'avez-vous reconnu ? 

CadudaL Je ne l'ai pas reconnu. Mais j'ai 
passé par x Aumale. • 

Le prés. Monnier vous reconnaît : c'est chez 
lui que vous avez fait faire un habit. 
» CadudaL Oui , j'ai fait faire un habit. 

Le prés. Ainsi que Lémercier ? • 

CadudaL Je ne sais pas. 

Monnier. Oui , monsieur. • 

Le prés. On ne fait pas faire quatre habits 
absolument semblables. 

CadudaL Je n'ai pas dit de les faire sem- 
blables. 

^ Le prés. Le tailleur vous a reconnu. — D'Au- 
xnale ne vous êtes-vous pas séparé de Lémercier? 

CadudaL Oui. 

Le prés. Où. avez-vous été ? 

CadudaL Je ne sais pas le nom de l'endroit. 



Lejpr^.^'&es vous pas resté environ .un mois 
dans un endroit avec Lelan ? > . 

Caducfal* Oui > monsieur. * « v L t 

"Le prés. Vous vous êtes fait conduire ; vous 
voyagiez de nuit? ; ; . \ \.\:.\': 3 

Cadudal. Non : il ne faisait pas encorewinik. 
quand nous avons parti. . . ' .? 

Le prés. Que faisiez-vous autrefois ? 

Cadudal. J'éjais jardinier. 

heprés. Un jardinier qui ^ au lieu de rester'en 
France, va en Angleterre ! -uy homme qui a servi 
dans l'armés des rebell^>,<jui revient en France 
avec des armes ! qui reçoit du gouvernement 
anglais un traitement ! ; e* qui prétend: qu'il re- 
venait à Paris pour»uœ bQjme actipn! 

Cadudal. Si j'avais su allçr en Angleterre, 
je n'y aurais 'pas été. 

Le prés. Il ^paraît que vous ©tes parti dans 
l'intention d'aller en- ;4ngkterre? , » .': ■ \ • 

.Cadudal. Non, monsieur. \ v . : 

x Le prés. A quel endroit avez* vous reconduit 
Lemercier? ■:•.-*»■ 

Cadudal. Je ne sais pas le nom de l'end^oif^ 

T^eprés. Lemercier vous a reconduit^ ou vdus 
l'avez reconduit» -u^lr, . 

Cadudal. J'ai pris la route pour revepir chez 
nous, et je l'ai reconduit. . ^ 

Débdts. Partie IL 26^ 



he prés. Quelle route a veà -vous prise? 

Cadudal. La route de Bretagne; 

Le prés. Pourquoi ayez-vous priai dette rdute- 
làf 

Cadudal. C'était mon pays. 

Le pris. Cela ne vous conduisait pas dans 
Votre pays. 

Cadudal. Si. 

Le prés. Vous êtes retté deux ans en An- 
gleterre. 

Cadudal. Pas tout-à-fiut. * , 

Le prés. Vous ayez servi long-temps daris 
les chonans ? l 

Cadudal. Je n'ai pas servi dans les ' chouans. 
C'est le tort qu'on a de dire que j'étais capi- 
taine ; jamais je ne l'ai été. 

Le prés. Vous n'avez pas été capitaine? 

Cadudal. Un homme coraofë moi n'est pas. 
dans le cas d'être capitaine. 

Tue prés. Vous avez reçu la paye de capitaine 
eh Angleterre; vous aviez donc le grade de ca- 
pitaine ? 
* * Cadudal. Jamais je u*ai été capitaine. 

Le prés. Lelan , n'avez-vous pas servi dans 
les chouans ? ^ 

JLèfan. Oui, monsieur, je m'en Tais honneur* 

Le prés. Pendant combiende tçmps ? 
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Lelan^ 'Pendant les deux guerres. 

Le prés. Vous avez été en Angleterre ? 

Lelan. Oui , monsieur. ' 

Lé prés. Avec Lemercier et Cadudal f * 

Lelan. Oui , monsieur. ' 

Le prés* Quelle paye receviez - tous du gou- 
vernement anglais ? 

Lelan. Je recevais deux schillings par jour , 
comme tous les émigrés qui étaient dans ce 
pays* là. 

Leprês. Quel était votre grade ? aé capitaine ? 

Lelan. Je n'avais point de grade* 

Le prés. Vous a-ton remis des fonds lorsque 
vous êtes parti' d'Angleterre pour revenir en 
France? , 

Lelan. Non , on ne m'a rien remis. 

Lèpres'. Vous convenez que vous avez débar- 
qué avec Lefoertier et Cadudal? 

Lelan. Oui , monsieur ; je m'en retournais 
dans mon pays. 

Le prés. Vous dites que vous n'avez pas reçu 
d'argent; cependant vous en avez fait l'aveu , 
tous avez déclaré que vous aviez reçu 20 lûiîis- 

Lelan. Cela n'est pas vrai. 
• Le prés. Vous l'avez déclaré. 

Lelan, On m'a donc mal entendu. 

Le prés. Vous avez môme répondu que vous 

26. 
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pensiez que c'était le gouvernement anglais qui 
vous donnait cet argent. 

Le /an. Ce n'est pas vrai. 

Le près. Vous faites comme vos co-accusés r 
vous revenez contre tous vos aveux» 

Lelan. Quel intérêt aurais-je à nief cela P Si 
je l'avais dit, je l'avouerais. . 

Lèpres. Vous avec également fait faire à Au- 
male un habit pour vous. 

Lelan. Je ne connais pas Aumale. 

Le prés. Vous avez dû donner de l'argent pour 
payer cet habit. ^ 

Lelan. C'est possible. 
,. Lèpres. Si vous l'avez payé , on, l'a fait pour 
vous; vous l'avez accepté. 

Lelan. Oui ; mais je ne sais pa& l'endroit où 
il a»é,té fait; je ne connais pas ce pays-là. 

Le prés. Pourquoi repassiez- vous en France ?. 
.• Lelan* Je, m'eji ^Uis chez iqçi. * 

Lèpres. Quel est votre état ? que faisiez-vou^ 
autrefois ? >ir , 

Lelan. J'étais cultivateur. 

Lç.prés. Où demeuriez-vous ordinairement? 

Lelan. Je demeurais chez ma mère. 

Le prés. Dans quel endroit avez-Vous été ar- 
rêté ? " . 
. Lelan. Au village de Nocher» • , . ■ 



T*eprés. Yous veniez à Paris ? y 

Lelan. Non. 

'Le prés. Lemercier a déclaré que votre inten- 
tion était de venir à Paris* 
Lelan. Non. „ 

Le pr&s % Vous n'êtes parvenu à Paris, parce 
que vous ayez appris que la conspiration était 
découverte? 
r Lelan. Je prenais la route de chez moi. . 

"Le prés. Vous veniez à Paris pour vpus i-éunir 
aux, autres conspirateurs > à l'effet d'opérer le 
renversement du Gouvernement* . > ., 

Le/an. Je n'ai point entendu parler àe .cons- 
piration ; c'est M * Thuriot qui m'en a donné la 
première nouvelle* u 

Le prés. Comment pouvez jrousdire que vous 
veniez en France av*ec de bonnes intentions, 
lorsqu'on trouve sur vous des pistolets et un 
poignard ? ' ■ * 

mt Lelan. C'était pour ma sûreté. 

Le prés. Jamais un honnête homme ne porte 
de poignard : le poignard est l'arme des assas- 
sins. Vous, convenez que vous aviez un pow 
gnard? / 

♦ Lelan. Oui, monsieur. 

Le prés. Vous avez, dans un interrogatoire* 
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<Léc\aré que vetas n'aviez jamais été en Angle* 
terre, et vous êtes forcé d'en convenir. 

Lelan. Parce qu'ils m'ont dit qu'ils allaient 
me fusiller sur-le-champ. 

Le prés. Même système : cela a été arrangé 
dans la prison. — Lorsque vous êtes pyti d'An* 
gleterre , vous aviez un pistolet et uri poignard ; 
c'est en Angleterre qu'on vous a donné ces 
armeslà? 

Lelan. Personne ne mç lés a données ; je les 
ai achetées. 

Le prés. Dans quel endroit les avez vous ache- 
tées f ......,-,. 

Lelan. À Lôftdreff. 

Le prés. Avec l'argent du gouvernement an* 
glais f- 

Lelan. Le gouvernement ne m'a rî en donné; 
avec mon argent propre. 

. Ltpréç. Pourquoi ayez-vaus acheté un po*> 
gnard à Londres ? 

Lelan. Pour me défendre en allint chefc moi. 
, Le prés. Pour vous défendre ? . 

Lelan., Oui: et encore je ne me suis pas dé* 
fendu; je* me suis laissé prendre comme un 
lâche. 

Cadudal. Lorsque j'ai parti 4' Art gleterre , 
j'avais pour tout .bien 600 francs ; je n'ai perdu 
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ni gagné arec les Anglais : je croîs bien quç, 
, pour Iç piqins, les Français vaudront bien les 
» Apglais. % , 

Le prés. Il n'est pas question de vous. 
De ville. Ceci a rapport aux accusés. Mon 
apte d'accusation porte que j'ai été reconnu 
. pjur Cadudal , Lejnerciç r et Lelan ; je youa 
prie de les interpeller de dire s'ils m'ont conqu. 
lie prés. Les reconnaisses - yous ? 
JJ* ville. jNon. 

Le prés. Lemercier, reconnaissez vqus T#* 
merlan -DevilW 

Lemercier. Non, je ne le connais pas. 
l^e prés. Vous ne l'ayez janaaip *u ? 
; hçfyejvier. .. Jamai$, ... 
' Le /»^s. Et vous, Cadudal, le reconnais- 
sez- vous? 

Cadudal. Jamais jq ne l'ai vu. 
- Le prés. Et vous , Lelan,? 
, Lelan. Jamais. J'ai dit dans, mon inteïro- 
gatoire que jamais je we l'avais yu. 

Cadudal. J'ai dit à M. Thuriot que je n'étais 
pas sûr que ce fût lui. 
, Le prés, y ou* n'ayez jamais vu DaviUe jp 
Cadudal. Jamais» r . - 

Le />/i&. Et vous , Lemercier p valus ne Ea- 
^e* jamais va à Londres? 
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.» Lemercier. Jamais* 

Le prés. Accusé Even , n'ayez -vous pat 
servi également dans les chouans? 

Éven. Oui , monsieur. 

Le prés. A quelle époque? '' 
,Even. Il y a long - temps. Délivré des prisons 
de Saint-Brieùc par les chouans , je les ai sui- 
vis*,, et -ai porté. les armes jusqu'à la pacifica**. 
tion entre tes généraux Georges et Brune. 

he prés. Vous avec été en Angleterre ? 

**&fw&. Non , monsieur.. 

Le prés. Vous n'êtes pas revenu en France- 
sur un navire anglais ? 

Even. Non , monsieur. 
-Le prés. Sur un navire fourni par Pamiral 
Cornwallis? 

Even. Non., monsieur* ^ * 

Le prés. Vous n'avez pas débarqué sur la 
côte de Saint -Quai? 

Even. Non , «monsieur. ' • ' 

Le prés. Vous prétendez que vous n'âve* 
pas été en Angleterre ? 

Even. Non , monsieur. 

Le prés. Que vous êtes toujours resté en 
France ? 
- Even. Oui ,. monsieur , à Callac. 

Le prés. Comment justifiez* vous de ce fait ? 
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Even. J'en justifierai, si la cour l'exige, \ 
par des certificats que je prendrai des auto- * 
rites constituées de mon endroit. 

Le prés. Vous avez eu le temps de vous 
procurer ces certificats depuis que vous êtes é 
arrêté, — Vous avez été interrogé dans votre 
pays ? 

Even. Oui , j'ai été interrogé dans mon pays. 

Le prés. Vous auriez pu les produire tout 
de suite. Vous auriez pu établir sur-le-champ 
que vous n'aviez point quitté votre domicile. 

Even. Dans l'interrogatoire que j'ai subi . 
devant le préfet des Côteç-du-Nord , il ne m'a 
jamais été demandé si j'avais passé en An- 
gleterre f puisqu'il est à sa connaissance que je 
H ai jamais quitté mon domicile. 

Le prés. Il paraît que vous avez été en An- , 
gleterre^ que i^pus êtes revenu en France à l'ef- 
fet de sonder l'esprit public ^ de tâcher de re- 
levé* le parti royaliste f ponr former une nou- 
velle guerre civile. 

Even. JNTon ,*monsieur. 

Le prés. N'avez- vous pas fourni 3o à. 40 jeunes 
gens ? • " " . •* 

E^en. Du tout. 
Lèpres* Ne les avivons pas enrôlés * à L'effet 
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de les réunir à d'autres qui devaient scr trouver 
% àParisf 

Even. Jamais. 

Le prés. N'étiez*vous pas chargé de rendre 
compte de toutes les dispositions des forces 
maritimes ? 

Eve/i. Non , monsieur. 

lit prés. N'étiez- vous pas aussi chargé de ré- 
pandre des écrits séditieux contre le Premier 
Consul ? 

Even. Non , monsieur» 

Le prés. Et de provoquer la désertion des 
troupes ? 

Even. Non , monsieur. 

hcprés. Connaissez-vous Georges Cadoudal ? 

Even. J'ai servi sous les ordres du général 
. Georges ; «mais je ne l'ai connu que depuis qu'il 
est en prison. 

TLe prés. N'étiez- vous pas un dé ses affîdés? 

Evem. Je ne l'ai connu qu'en prison. 

Le prés* N'êtes* vous pas arrivé en France 
quelque temps avant Georges ? 

Even. Je n'ai jamais été en Angleterre.- ' 

Le prés. I\ parait cependant que vous Tares 
précédé avec plusieurs officiers ? 

JEve/t. Jamais je n'ai été en Angleterre. 
/ Lepréf. Ave*- vous connu un nommé Debar ? 
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Even. Oui , il était mon ami. 
. Le prés. Vpu$ avez mangé quelquefois «me 
lui? 

Even. Oui , monsieur» 

Tus pré*. Dans le mois de brumaire ne Tare*» 
vous pas vu .* 

Even. Oui , il est venu d'Angleterre ; il m 9 a 
demandé , j'ai été le voir ; il était mon ancien 
condisciple, mon ami, mon libérateur; j'ai 
servi sous ses ordres. \ 

Le prés* Lavez-vous vu à Kau&ret? 

Even. Oui, chez I/kostis -khor, maire dé 
JdaëUPestiVien, 

\eprés. N'y a-t-il pas eu dans tfetje maison 
une conférence particulière»? 

Even. Oui , monsieur. 

Le prés. Debar ne vous &-t-il pas donné une 
connaissance détaillée de sa mission et de ses 
projets ? ^ 

Even. Debar m'a fait part de ses projets, qui 
partaient de l'imagination d'un enthousiaste. Il 
m'a «lui-même déclaré quels étaient ses projets ; 
c'était de replacer les Bourbons sur le trône de 
France, qu'il prétendait être leur propriété. 

Le prés. N'avez vous pas reçu une lettre de 
Debar ? 

Even. Chu, monsieur. / 



N Le prés. Pourquoi vous a-t-il écrit ? 

Even. Pour me prier de faire rendre à la côte 
où il avait débarqué, des lettres qu'il avait pour 
l'Angleterre. 

Le prés. N'avez-vous pas eu un reùdea-vous 
avec lui à Trébivan ? 

Even. Oui, monsieur. 

he prés. Chez Lëcas. 

Even. Oui f monsieur. 

( Georges veut parler. ) 

lie prés, à Georges. Vous répondrez quand [il 
aura parlé, 

A Even. Debar ne vous a-t-il pas écrit plu» 
sieurs fois depuis ? * 

Even. Deux fois. 

"Le prés. Pourquoi vous a-t>H écrit ? - 

Even. Relativement à sa correspondance avec 
l'Angleterre , et au projet qu'il avait de trouver 
des partisans qui eussent voulu l'aider à re- 
placer les Bourbons sur le trône de France. — 
Dans un interrogatoire subi devant le préfet , 
tous devez voir que je n*ai point du tout par- 
tagé son opinion , et que je lui 'aï dit que,., dans 
le riioment actuel, ce projet était absolument 
illusoire. 

lue président au greffier. Donnez lecture de 
cette lettre. 
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Le greffier- ' . ' ** 

Elle pottepour suscription: «A Monseigneur 
» Monseigneur le Comte d'Artois , Monsieur do 
9» France, en son hôtel à... 4 » de côté % pressée» 

«c Monseigneur , en suivant , en Basse-Bre- 
» tagne , l'objet de la mission qui m'a été con- 
» fiée par le générai Georges , je me trouve sin- 
» gulièrement gêné par les demandes qui m'ont 
» été faites de là part des personnes sincèrement 
»: attachées à letir> souverain légitime ; jose croire 

* quetle général Georges a reçu, de son Altesse 
» les instructions les plus étendues ; je ne sais 

* où le prendre/, et je crains bien que d'ici à 
» quelque temps , je ne puisse recevoir de sçk 
*> nouvelles ; dans cette incertitude , je supplie 
v votre Altesse Royale de me faire passer , par 
» la voie de M. le Chevalier de Vossey , à Guer- 
» nesey, des renseignemens sur Ja conduite que 
» je dois tenir avec les officiers français. Plu* 
y> sieurs occupant des places dé première ligne , 
» ont montré le désir de servir les intérêts des 
à pïihces français. Quelle réponse peut-on leur 
» donner? Quelle assurance? "Veuilles bien^ 
» Monseigneur, me tracer directement, ou par 
» le canal du général G..... s, la conduite que je 
» dois tenir 4ân£ T-occurrènçe quç je viens de 
» mettre sous les yeux de votre Altesse Royale ; 



(4M) 

» je tous prie de croire que f dans tons tel 
» temps , je mettra! tout le zète et toute l'acti* 
» vite dont je sm* capable, pea* me rendre 
» utile à la cause de mon roi % / 

» J'ai l'honneur d'être arec un profond res- 
a» pect et un entier dévouement, Monseigneur r 

» Votre très-humble et très-obéissan t serviteur, 

Signé Débar n. 

he président , à Even. Cet tre lettre s*est troti* 
tëe dans un paquet que vous avez remis à m» 
Commksionqaire , lequel a été interceptée • - s 

Even. Je n'aï v cûnmi cette lettre que quand 
j'ai reçu l'acte d'accusation. J'observe que faf 
fait passer un paquet cacheté , portant pour 
ituscrîption au Juste , que je savais être M. le 
chevalier de Vossey ; mais je ne sais ce que ce 
paquet contenait* 4 

ILeprés. Voici une autre lettre. Au Greffier. 
Lisez cette lettre. 

Le Greffier. L'enveloppe porte Au Juste , à 
Guernesey 9 10 novembre i8o3. 

* Nous voici , etc. ». {Voyez les Pièces jus» 
tificatives. ) 

Le prés. Cette lettre s'eat également trouvée 
dantfle paquet qui a ^ té saisi* . * - 
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Éveil. Ce paqttet était cacheté, comme j'ai eu 
l'honneur de l'observe?. ' 

Ile prés. Il y a une autre lettre. Aux Huissiers. 
Présentez cette lettre à l'accusé Eyen. 

{On présente la lettre.) 

Even. Se la reconnais. 

Le prés. Elle est de vous? 

JBved. Oui, monsieur. 

Le prés. Greffier , ' doutiez lectuf e de cette 
lettre. 

Le Greffier» L'adresse porte : M. Cxuesno- 
Penanster, à ïfurmsey , près Sùuthampton 
en Angleterre. Saint -* Briëuc , i3 nivôse 

an 12, ' ' " l 

•c Mon bon ami, etc. » {Voyez ies Pièce* 
justificatives. ) Signé Evbn. 

Le prés. Vous voyez qu'il résulte de cette 
lettre que yous étiez en correspondance avec 
Dehar, que vous lui demandiez compte des 
forces de l'Angleterre., et lui rendiez compte 
de la position de la France. 

Even. Ma lettre ne donne nullement 6omptè 
de la position de là France. 

Penanster étant prbscrit en'Prance f va eh 
Angleterre cherche* un asyle. Je lui écris ,'rieà 
de pluô naturel; il -est mon beau-frère, et dans 
ma lettre il n'est nullement question de là 
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France : an contraire, je lui difr qne j'attends 
avec impatience le moment de le revoir; qu'une 
malheureuse guerre m'empêchait de lui éerire 
souvent; et je lui rappelle qu'il sera toujours 
Français % car un Français ne peut jamais ou- 
blier qu'il l'est. 

Ce n'est pas là parler le langage d'un homrtie 
qui veut être l'ennemi de son gouvernement. Je 
lui dis en même temps : J'ai yu notre ami Guil- 
laume Gaspard : avec peu de fonds il a entre- 
pris un trop grand commerce -: je le crois mal 
dans ses affaires, il fera banqueroute. C'est tôu» 
jours là parler dans le même sens que le dis- 
cours que je tins à Debar lorsqu'il me fit ses 
confidences. 

Le prés. Quel commerce faisait-il, Debar? 

Even. Je rCexx sais ri.cn.; jç ne pouvais parler 
( ouvertement de son commerce. , . , • 

TjGpn&ï* Vomi sut savev pas de quel rnimiiw» 
il s'agissait ? 

Even* Pardonnez-mpi : j'ai dit qu'il ayait es» 
treprxs une trop grande opération, dans un mo> 
ment oti. o|i jouissait de ïa tranquillité , où Ton 
coulait vivre paisible ; n'étant pas possible, sous 
uji Gouvernement puissant, d'essayer de réta- 
blir les Bourbons, pour lesquels il aurait vain* 
ment tâché de travailler. 
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Le prés. Que vous a dit, Debar , lorsque vous 

j'àyez yu à Kauffret ? 

Eveif. Il m'a dit qu'il voulait rétablir les Bour* 
boas sur le trône. Il m'a dit <ju'il avait débar- 
qué^ il ^ avait quatçe jours, auprès de Saint- 
Brieuç,, avec ut nctaniné Duverger que-j'ai vu^ 
mais que je ne connais pas* 

Le p tés. "Kë vous a-t-il pas dit qu'il venait 
dans l'intention de seryir la cause dtes rois \ 
et s'assurer des dispositioris dej'esprit public? 

ïhe»i Qu if venait pour savoir s'il pouvait 
trouver un moment favorable pour reprendre 
les armes pour les Bourbons w r " 

Le prés. Il vous a parié aussi du contftrgfcût 
qu*il devait fournir ? : * . ;* r 

■* JEvën. Il a dit qu'il aurais désiré trotfver une 
réunion d'hommes pour se rendre à Paris, peur 
combattre le Premier Consul , mais^ori-pèur 
l'assassiner^ çolnme<pn Y& inééré ^âji^^non [pre- 
mier interrogatoire préparatoire - h ce qije j'ai 
rectifié dans mojçi interrogatoire jsubl d^a^ile 
juge instructeur, ■;'•*;—-•• * , ." 

Le prés, Vous ayea dit que M : projet étaijt. de 
se débarrasser du Premier Coûsul? v : ? .!»•. . 
. Even. J'ai dît de le v Cfti»,b^ttre. a ] { ; 

Le prés. ^Te vais vous rappeler cq qufc.rons 
Débats. Partie IL 27 
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avez dit. — Vous avez dit que Debàr vous avait 
confié que son projet était de se débarrasser du 
Premier Consul; qu'à cet effet plusieurs officiers 
comme lui étaiant partis d'Angleterre, et s'é- 
taient répandus dans les département pour y 
lever chacun leur contingent, ^ former quinze 
cents hommes. Je vous ^apporte, ce que vous 
avez déclaré; et c'est alors que Débat vous en- 
gagea à reprendre du service. 

Even. Oui; et je lui ai dit non. ^ 

Le prés. Ne vous invita-t-il pS» à l'éprendre 
du service? . * . ■ <: 

Even. Oui ; je lufdis non, d'une manière for- 
inelle* 

Xe pris. N^ vous a -t- il pas dit qu'au jôur r 
d'bui l'Angleterre servait de bonne foi les Bo^r- 
bons? .: , , 

Even. Oui. ;\. ^ . 

hepr&s& Et qu'elle leur fournirait abondam- 
ment des secours en hommes et en'argént? 
JE?^,-Qu*elle aurait fournis. 

Le prés. Ne vous dit-il pas que Georges était 
repassé en France avec lui, ainsi que plusieurs 
officiers? • ' — ' ^ 

Evèn. Il m'a dit quefe général Georges était 
entfranpe, '' ;•/•: 
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lèpres. Ne^us a-t-il pa6 chargé de lui pro^ 
étirer dés hommes d'élite? - ■> 

Evon. il m'en parla , et je luirépondie que j* 
si 'en voulais rien faire. * ; 

Le prés. N'avez -vous pas même accepté la 
mission qu'il vous 4 donnée? 

JEven. Non; je lui ai dit nt>n. 

*L*e prés. Vous #n êtes convenu? 

Even. J'en suis convenu. H faudrait voir ma 
réponse. * . z 

Le prés* Voici ce que vous avez dit v Se 
trouvant* dans une position délicate, il eut 
Voir d'accepter la mission de Debar, persuadé 
que son e&pé/ience U désabuserait bientôt 3 et 
que son départ de Franchie débarrasserait d% * 
pénible fardeau de l'y, voir. Voilà ce que vous 
avez dit< ; 

^ -Eyen. C'est ce qui est arrivé, car Debar a re- 
connu qu'il ne trouvait ( car ce sont ses propres 
expressions , et ce qui d'ailleurs se vérifie par 
les lettres qui ont été trouvées dans la corres- 
pondance interceptée) qu'il ne trouvait pari* 
.tout qu égoiarae, insouciance et apathie* Je le 
lui avais prédit. * ^ ./ 

Le prés. Malgré cela , il ne désespérait pas 
«ncore? . ' * \ ' ■ ' 

Even. Je ne pouvais pas l'empêcher., Dcbar 
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-est enthousiaste, il* est zélé partisan des Bour- 
bons; je crois qu'il le sera toujours. v 
'./ Le prés* N'était- il pas porteur de journaux 
anglais, renfermant des diatribes contre le Pre^- 
mier Consul? f "\ 

Even. Il m'en a remis ; je les ai rendus au ca- 
pitaine de la gerfdarmerie. 

Le prés. Comment , prouve^vous r cela ? — ' 
• Eveil. Je lui écrirai * D'ailleurs, le préfet kd- 
raême, en me faisant passer mes interrogatoires; 
m'a difr qu'il en avait instruit lé grantëUjuge. 
. Le prés. Pourquoi» n'avefc-'vtfûs point éetît 
Vous-même pour vous procurer cçtte preuve? 

Eveil. Parce que» j'avais lieu d'espérer que le 
préfet , en faisant passer mes interrogatoires*, 
n'aurait laissé échapper aucune dey cècconsr 
tances , tant à charge qu'à décharge. /* > ** 

heprés^ Deb^r rie -vous dit-il pas qu* Piche- 
gru accompagnerait les princes?» > " 

Eve/i*Qur. \*V- 'J> : ..* " .'-\.'.ù 
- tïjepréf* Ne vous dipil pas qu'on chercherait 
•àidprrompre les troupes ?* ~' - / 
*vï! Evea^Sl on eût cherché k réussir, nécessaires 
meiit cela devait -être le projet çlo ceux qui vou- 
laient faire un. paçt|. ^ , ; -■ • '■ i , it ^ ; 

'Le prés. Àve&~vous étéàjCallac; c'est ^otr* 
domicile ? *'.'*. 
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;-£Vp/n J'en suis notaire, et j'y ai toujours 
resté. . - * .- 

7 heprés* Vous avez vu Détaxa Callac? ^ 
.Even. Il n'y a jamais été. 
'hid prés. D^ux individus ne $e sont -ils pas 
rendus à Callac; n'ont-ils pa$ été dans une au- 
berge f ? • 

JEyen.Jl est venu à.Callac. deux individus qui, 
ont demandé à me voir. J ai été les voir, et au, 
* bout de trois* minutes il$ en ont parti. 

': Le prés. Comment se nonvnaîent ces deux 
individus? ' ♦ '■' : 

: . Ëven\ Je A T eh *sâis' rien; tin d'eux *m*a dit se# 
nommer Constant. Je ne; le connaissais pas. * 
l^e prés .Voici ce qu« vous avez dit : Uim* 
d'ëusc r&e prit à part, et me dit qu'il se w>m~l 
mait Constant y et était chargé de ta carres-*, 
pondance secrète > et me demanda" si j? avais 
des paquets pour l'Angleterre^ afin qu'ils en, 
chargedtl ' 

r Even. Il est dit ensuite que je ( lui ai avoué 
~ en avoir. Je ne Fai pas dit, c'est Une faute de^ 
rédaction. En outre , il est prouvé que quajad: 
je fus prévenu , le mêttie jour ou là veille au 
niatin, j'avais faiç. passer tacm paquet pour la » 
côte. 

: J>e pré$. N'avez - voua jias uije seconde fo& 
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été invité à vons rendre à la métairie de Pelven? 

Even. Oui \ je ne m'y suis pas tendu. — 
Trois individus m'y ont fait demander. On 
est venu me prévenir. Cette petite métairie est 
distante de mon endroit 'de deux portées de 
fusil. Je demandai qui ils étaient? Le commis- 
sionnaire me répondit qu'il ne les connaissait 
pas; alors je dis au commissionnaire: Dites à 
ces messieurs qu'ils se fassent connaître ; je ne 
veux point voir d'étrangers. •-*- Un; d'eux est 
votre ami. — Qu'il m'écrive on vienne chez 
moi. 

. — Où revient; on *xne dit c'est un nommé 
Constant. Je ne vais point le voir ; il persislp 
>pàr quatre fois-. Je refusai toujours* Yerales sept 
heures du soir, je leur fis dire encore que non. 
Enfin, voulant me débarrasser de leur présence, 
j'en fis prévenir le juge de paix, qui envoya 
la gendarmerie 4 leur poursuite. Ce n'est pas 
ma faute si elle a été trop lente. 

Le prés. Vous étiez notaire l Comment un 
notaire qui connaît tous les plans de Dehar, 
de ceux qui vous faisaient demander , . n'a - 1- il 
pas dénoncé tous-ces faits, n'en a t-îl,pasrendu 
compte à son juge de paix ? 

Even % Comme j'ai eu l'honneur de vous l'ob- 
server, Debar e$t mon ancien condisciple t mon 
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amï , mon libérateur ; il a été mon chef; je ne 
pouvais faire connaître ses projets» ^ t 

"Le prés. Mais les autres , vous ne les connais» . 
siçz pas* En admettant que vous n'eussiez pas 
dénoncé Debar pàrce^u'il e^t , votre ami , ne 
deviez -Yphs pas dénoncer les trois autres qui 
. vous çqt fait demander f 

Even* J'ai* été prévenir le juge de paix. 

Jjeprés.Ob. est \% preuvç? 
- Even. Je la^crôyais ioi. Le préfet m'avait pror: 
xnij qu'il -en prendrait le certificat du juge de 
paix, ainsi que pour diverses circonstances. Je m 
ne Croyais' pas que le préfet eût négligé de 
joindre à mes interrogatoires des pièces de dé- 
charge ', clés certificats. Je croyais qu'il eût fait 
/ passer ce quittait à charge comme à décharge. 

lue prés. Vous ayez reçu des lettres de Debar £ 
V Even. Oui /monsieur* . 

Lèpres. Qu'en avez- vous fait ? 
. J Even. «Je les ai déchirée^. ^ 

Tue prés. N'avez-vous pas reçu de Targent de 
Debàr ? . x 

Êveh. Jamais ; je lui en ai donné quand il en 
à eu besoin ; il était mon ami. 

Le prés. Savez- vous quelle a été }a route de 
Debar en revenant en France ? jçr quelle côte 
il a débarqué-? * 
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Eveti. Auprès de Saint-Jirieuç f sur la côte de a 

Saint-Quai. 

Tue prés. Où a-t-il été depuis son débarque- 
ment ? • 

Even. Je croîs qu'il 'a été chez un nommé 
Guillaume Cassas ; de - là il a passé à Lonva- 
ley, Pommery, fonde ^ Pelsiviat^ et de-là jeL 
ne sais où« 

"Le prés. Quelles sont les personnes qui ont 
servi de guide à Debar? 

Evert. Les diffiérens noms sont là , je ne m*en 
rappelle pas; Guillaume Cassas j je ne me rap- 
pelle pas les autres* 

Le prés* Vous soutenez que vous ji'avçz ja- 
mais été en Angleterre? ' 
Eyen. Oui, monsieur^ 

Le prés. Que vous êtes toujours resté dans 
votre pays ; à CalUc ? . 

Eyen. Constamment. Après avoir combattu 
pendant la dernière guerre, j'ai perdu mon père, 
qui était notaire. A la pacification, j'ai sollicité 
du préfet de remplacer mon père, je l'ai obtenu; 
et depuis le mois de brmnairç an 9, j'exercç 
Tçtat.de notaire. 

Lç prés. Dçbar pe v<?iw*a~t«il p?3 euvoyé u» 
commissionnaire? J 



Èven. Il ésrVenu des commissionnaires me 
porteries paquets, ' " 

. Le prés. -N'esta ce pas un nommé Jérâtttë 
Blanchard ï Pourquoi vous a - 1 - il' envoyé cet 
yidividu ? l ' ' , r 

JEfw*. farce qu'il n'y venait pas lui- même, se 
, eacliant et ne voulant pas paraître. 

Le prés. Vous étiez arrêté alors? * 

, Even. Non ; j'ai été arrêté le 13 nivôse; et. 
après un* interrogatoire de a8 heures, rendu 
provisoirement à la liberté , j'ai été arrêté., pour 
la seconde fois , le 19 pluviôse. 

Le prés. Voici ce que vous avez dit quelques 
jours après : Que j depuis , JDebar vous envoya 
un nommé Blanchard, commissionnaire-, pour 
"voUs inviter verbalement à lui rendre compte 
4es circonstances de votre arrestation^ 

JEven. Ce que je refusai» . \ x j 

p Le prés. Et de votre voyage ;de Saint-Brieuc ? 

Even. J'ai refusé. • » 

Le prés. Et de lui faire connaître le détail 
des questions qui vous* avaient été adressées, e$ 
, d£s réponses que vous aviez faites ? 
' Evén. Je n'ai pas répondu. 

"Le prés. Même c|e lui envoyer le signalement 
^e l'agent du Gouvernement qui avait été cher* 
vwa? . ' 



(426) 
' Even. Je n'ai pas répondu à Debaf. —Cette 
circonstance n'a pu être connue que de moi* 

\*%&prés. Vous avez fait réponse que tous étie* 
en liberté? 

Even. Que fêtais tranquille dans mes foyers, 
Que je ne voulais pas hii écrire, lui rendre le 
détail de ma détention ni de l'interrogatoire 
que j'avais subi , et encore moins lui donner le 
signalement de l'agent immédiat du grand- juge» 

Le prés. Connaissez -vous le fils de Julien 
Dëbar? « 

Even. Oui. 

Le prés. N'a*t-il pas été chez Vous ? 

Evén. Oui. - 
'.Le prés. Pourquoi ? 

• Even. Pour m'annoncer qu'il y avait un ba- 
teau sur la côte qui attendait Debar, ^ponr le 
faire passer en Angleterre. 

laepnés. N'atftez-vous pas été jusqu'au bateau? 

Even. Non , je ne suis pas sorti de chez moi. 

Le prés. N'avez- vous .pas chargé Blanchard 
d'informer Debar de l'état des choses ? 

Even. Non, du tout : ma seule réponse à B!an- 
chard, quand jl çst venu me demande^ dé lui 
rendre compte de ce qui s'était passé à cette 
époque, a été absolument négative. 

JLe prés. Vous saviez que Debar devait tfe- 
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tourner en Angleterre; vous connaissiez le 
bâtiment qui devait le transporter? 

Even. Ayant lui-même reconnu, av^nt ma 
première détention, par sa propre expérience, 
qu'il y avait une impossibilité presque physique 
de faire réussir son projet , il avait pris pour , 
sa sûreté personnelle la résolution de retourner 
en Angleterre ; il me Pavait communiquée , je 
l'y avais engagé; et je ne dissimule pas. que 
je. me suis employé à l'aider au passage ; car 
j'aurais désiré le 6auver comme ami. . 

Le prés. N'avez-vous pas envoyé un exprès 
au lieutenant de gendarmerie? 

Even. Oui. n 

lue prés. Pour lui demander une entrevue ? 

Even. Oui^ - ' ■ 

Tue prés. L'entrevue a- 1- elle eu lieu ? 

Even. Oui. 

Lçprés. Que s'est* il passé dans cette entrfvue? 

Even. Le lieutenant de la gendarmerie m'a 
démandé si De bar était passé ? Je lui ai dit que 
oui, q\ie Debar passait en Angleterre* 

l^e prés. Avec vous la preuve de ce fait-là? 

Even. Oui * c'est encore le préfet qui devait 
joindre tout cela ; le préfet v devait sentir que 
ces pièces étaient nécessaires* Ce n'est pas ma 
faute. . + 



' lèpres. N?âvez-vous pas sii que Debar avait 
écrit à Alain , directeur des forges? 

Even. Non;" . 

è "Le prés. Savez-vous pourquoi. il avait écrit à 
Blanchard)? , ^ / 

Even. Non : je n'ai pas su qull eût écrit. Je 
savais qu'Alain' devait* a}der Debar de ses con- 
seils, et peut-être d'une autre manière, pour 
son. passage > comme il ne demeure pas loin 
de la côte v . . 

Le prés. Votre intention était donc «l'aller en 
Angleterre.? 

Even. Non pas d'aller en Angleterre , mais 
d'aider Debar à passer en Angleterre , parce 
qu'en France il ne voulait ni ne pouvait y res- 
ter , et je le servais idans ce. dessein , parce qu'il 
était mon ami. , 

"Lèpres. Depuis quel temps êtes vo,us notaire? 

Eyen. Depuis le mois de brumaire an 9. 

Le prés. Vous êtes constamment resté dans 
irotre pays ? • ^ 

jEven. Chez moi. " , 

%eprés* Vous avez exercé votre état de no- 
taire ? • * 

Even. J'ai exercé mon état. Auprès de la 
justice de paix, je faisais quelquefois les fonc- 
tions de défenseur 5 j'étais receveur de plusieurs 
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particuliers ; je Faisais lès recettes des grands 
propriétaires, et assurément ce n'fest pas un 
père de famille , un fonctionnaire public , pro- 
priétaire lui-même, et receveur de propriétaires, 
qui pouvait chercher les moyens d'agiter un 
pays tranquille. 

Le président. La séance est suspendue pen- 
dant une heure. 



Fin de la II e . partie des Débats* 
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